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gioe f conçu et entrepris dam des conditions si mi- if 
Ûlantes. C'était d'abord un simple mémoire présenté g 
à l'Académie des sciences morales et politiques sur 
une question qui, mise au concours en J 869, y avait 
été maintenue à plusieurs reprises sans qu'il y eût 
lieu de décerner le prix. 

Enfin, dans la séance du 8 mai 1877, le mémoire 
de 11. Compayré fut couronné. L'auteur a pu depuis 
le compléter et il se félicite d'avoir été soutenu et 
dirigé dans ce travail par les conseils bienveillants 
de MM. Dersot, président de l'Académie, et Gréard, 
rapporteur du concours. Soit pressentiment de la 
lutte qui allait s'engager, soit pure coïncidence, il 
s'est trouvé quo l'ouvrage, dans sa rédaction défini- 
tive, arrivait à point pour éveiller vivement la curio- 
sité du public et obtenir les sympathies d'une cer- 
taine presse. 

Comment n'aurait-on pas applaudi, là où l'on en- 
trait en campagne pour les projets de M. Ferry, un 
partisan déclaré de l'éducation laïque, un profetseur 
de l'État qui, conduit par la nature mémo de sou 
sujet au cœur de la question du jour, ne laissait 
échapper aucune occasion de porter aux Jésuites les 



'avoir pour parrains, à défaut d'écrivains illustres, 
es gens de beaucoup d'esprit qui ont gagné leurs 
^éperons, je ne dis pas dans les Facultés et les 
Académies, — c'est la moindre des choses, — • 
mais dans ces heureuses régions de la presse pé- 
riodique où l'on arrive rapidement au succès, 
\ la célébrité littéraire et même à l'importance 
politique. 

Écoutes comment s'exprime M. Gréard, le rappor- 
teur du concours, sur le livre de II. Compayré : 

« L'auteur a l'esprit philosophique. Il va droit au 
cœur d'un livre/ Ce n'est qu'après en avoir dégagé 
l'idée essentielle qu'il entra dans lo détail des points 
W accessoires. Chemin faisant, il indique et développe 
l'sa propre pensée à côté de celle qu'il analyse. La 
précision scientifique et l'absolue sincérité d'une 
îello méthode sont déjà des garanties de saine et ju- 
dicieuse critique. L'auteur apporte, en outre, dans la 
<! discussion une intelligence libérale, profondément 
\iwbue des idées du monde moderne, mais impar- 
liais, ne sacrifiant ni le passé au prisent, ni le pré* 
sent au passé, sachant partout faire la part du bien 



plus rudescoups! C'était aussi un précieux avantage 1 kdu mal. Son admiration pour lesjansénUtes ne lui 

pour le nouveau champion d'une cause qu'on vou- f J^robe P» ce que leur système, pratiqué sur des 

lait randrepopulaire, de se présenter au combat avec \ 5«>upes restreints de cinq ou six enfants, présentait 

le prestige de celte fraîche couronne académique e t t d'inapplicable à l'éducation publique. Sa juste sévé- 

r m • F 'rite pour certaines maximes des Jésuites ne l'empêche 
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pas do reconnaître ce que leur discipline offrait de 
ressources utiles à l'émulation. » 

Et le reste à l'avenant. M. Compayré est un cri- 
tique philosophe, ce n'est pas un polémiste. Quel que j 
•oit le sujet qu'il traite, il conserve ta sérénité fine et / 
aimable. Pour ie faire une idée de ce remarquable lï f 
esprit, on peut lire indifféremment ce qu'il a écriai 
de Rabelais ou de Rollin, de Montaigne ou de Con- 

dorcet 

Son mémoire est une oeuvre forte, élevée, propre 
à réveiller dans la conscience de tous le souci de l'é- 
ducation; et, quoique deux autres mémoires soient 
aussi d'un grand mérite, on n'a pu s'arrêter à la 
pensée de partager le prix en leur faveur, même en 
faisant les parts fort inégales, car ce serait créer 
une forte d'égalité qui n'exista pas. En un mot, 
IL Compayré n'est pas un lauréat ordinaire. 

II. Bersoi, président de l'Académie, ne .fait que 
répéter, en les accentuant à sa manière, les mêmes 

éloges. 

« Dans ce remarquable mémoire, l'histoire et 1 
critique ont également répondu à ce que demandai 
l'Académie. L'histoire est une revue complète de. . 
doctrines, où chacune d'elles est exposée clairement! 
avec une juste étendue et uns clarté qui vient de 
l'babiielé à discerner le principe essentiel dos dé UT ' 
accessoires s la critique est pénétrante, large, inm 



\tiale, imbue des idées modernes, mais ne sacrifiant 
m le passi au présent, ni le présent au passé; le 
'style est net et a du relief. Bref, quand ce mémoire, 
un peu revu, paraîtra, il sera vite entre les mains de 
tous ceux qui se préoccupent de la question de l'é- 
ducation et de tons ceux qui aiment les ouvrages bien 
faits. » C'est-à-dire, évidemment, de tout le monde, 

* 

car qui n'aime pas les ouvrages bien faits ? 

Eh bien I n'en déplaise à ces messieurs de l'Aca- 
démie, on pourrait exiger une histoire, je ne dis pas 
plus complète, —car où s'arrêter 7 — mais plus 
exacte et plus fidèle ; et Ton serait également fondé 
à réclamer une critique plus impartiale. On va s'en 
convaincre tout de suite. Je me borne, bien en- 
tendu, h ce qui concerno la Compagnie de Jésus. 

Son histoire a été écrite savamment, en langue 
latine, avec pièces et documents à l'appui, par 
les Pères Sacchini, Jouvancy et Cordera. Voilà 
une source à laquelle M. Compayré, s'il voulait être 
sérieux, aurait pu recourir ; il ne l'a pas fait, et je ne 
m'en étonne pas outra mesure. Ce qui paraîtra 
moins naturel et tout à fait prémédité, c'est qu'il 
n'ait pas même nommé un ouvrage français qui est 
dans toutes les mains, V Histoire de la Compagnie 
ds Jésus de M. Crétineau-Joly. En revanche, un 
livre intitulé : les Jésuites, composé en allemand par 
le professeur HObor, de Munich, — un sectaire de 
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l'école do Dœllinger, — ol traduit on français par. L 
M. Alfred Marchand, est cité avec une complaisance J 
marquée comme une véritable histoire. Or t ce n'esta 
pas une histoire, mais un pamphlet; on y a relevé j 
de graves erreurs» des affirmations calomnieuses [ 
hautement démenties, les unes par la chronologie la 
plus élémentaire, les autres par la notoriété publique, 
attendu qu'il s'agissait de faits contemporains 
faciles à vérifier .(1). Cette manière de choisir ses 
autorités n'est pas le propre d'un historien s&r et ne 
nous promet pas un critique impartial. 

On aurait (bit à faire si l'on entreprenait de si* 
gosier toutes les inexactitudes — le mot est doux — 
où se laisse entraîner IL Compayré par ses préven- 
tions. Un exemple suffira* 

Voulant démontrer que le Ratio $tudiorum % le 
code auquel nos professeurs obéissent, leur interdit 
l'accès de toutes les hauteurs de la science, il s'ex- \ * i 
prime ainsi : c Dans la métaphysique, on supprime \ 
quelques-unes des questions les plus interes- 
ressanies et les plus essentielles, comme, par 
exemple, tout ce qui concerne l'existence de Dieu et 
la nature de ses attributs. » (S) Et il ajoute en note : 

(1) Voir dont le Fnmçtù de 44 avril 407S, an sérieux 
artiste de M. I*m. Cosqsin, pablM sois es titre i Unréqui- 

êÊêêù* êêêUKê Iéê JéiultÊÊ* 

(n MÊÊtMrê èrUtquê, ete , Tom I", page 1 91. 
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[ql In mttaphyêica, quœ$tione$ i$ Deo $t Intelli- 
entiii prœtereantur. (p. 87) s Le lecteur s'étonne, 
t il y a vraiment de quoi. Qu'est-ce qu'un ensei- 
gnement philosophique où Dieu ne trouve pas la 
moindre place T Car si cette place n'est pas dans la 
'métaphysique, elle n'est nulle part. Aurait-on 
jamais attendu pareille chose d'une Société qui no 
fait pas profession d'athéisme? Cest à n'en pas 
croire ses yeux. M. Compayré, qui professe la phi- 
losophie, n'hésite pourtant pas à l'affirmer. Que 
dis-je 7 il prétend l'avoir lu ; il cite la page 87 ci 
renvoie le lecteur k deux éditions du Ratio Hudio- 
rum qui lui ont posté ious les yeux, l'édition do 
Touraon, 1C03, et celle d'Anvers, 4635. (4) Il faut 
une . forte dote d'incrédulité pour résister à un 
témoignage si grave, si positif, ri expressément 
garanti par des citations textuelles puisées, nous 
assure-t-on, aux sources les plus authentiques. 
\ Et pourtant cela est faux, complètement faux, 
le texte est tronqué. Tel qu'il existe dans les 
deux éditions citées, il a lo sens le plus naturel 
{.du monde, et il est la preuve d'une grande sagesse 

1 (4) La nets suivante se Ut dans l'ouvrage de M. Compay- 
ré, U I, p. 4 SS, aoto4: c Nous avons soas les yeux; 4* Aa- 
tio alque in$lituUo Uudbrum, McUlûtU Jau^iupêriorum 
pumiiM, — Toireoa, 400* j — V le mémo outragé, édition 
d'Anvers, 4*35. Jlotis, oit., êUCUrtlaU HfUmm esnffltf •- 
tkniê gmmUi ouste,* 



-V 



• 



MU JtiSUITtS INSTITUT* UB* 



direction donnée à l'étude de la meta» 
et plue particulièrement de la théodicAe 
gie naturelle. Tout simplement il recomV 
n professeur de métaphysique de se renf 
sot l'objet propre de son enseignement et 
■s traiter, quand il s'agit de Dieu et de J 
iê Deo ei Intelligentiie (t) 9 les questions 
mt totalement ou en grande partie de la 
n et qui sont par conséquent du domaine de 
ici le texte en son entier,telque le donnent les 
liions citées et toutes les éditions du monde : 
fkyêka, çuœ$t urnes de Deo et Intel ligeniiit, 

HBO ACT MAOSOPEXt PIH MUT IX VIRITATIBUS 

nos uvzlatis, pratereantur. Tout ee que . 
b en petites capitales est omis par H. Coin- 
Éveil si cela tire à conséquence et si nos 
Ions roulent sur des minuties. ( 

>js cependant que le lauréat de TÀcadémiè 

morales a commis de propos délibéra. 

; inqualifiable falsification T Je suis loiifc 
étendre. Non, il aura tout simplement rai 
s teste tronqué dans quelqu'une des diatribes* 
Isiies imprimées aux environs de 1848, alort*< 

,C— ptyrt • tndwHdê I ntêUigénttit par dss 
ssqasOeéeele,sïlttss0sJi, *4-ooJsssaisappalH 
buis Wee lmê$UigmUimî II M. CoapayrS pie» 
I 
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qu'on nous faisait une guerre aussi déloyale que 
celle où il se compromet lui-môme aujourd'hui. 
Cette hypothèse est encore celle qui sauve le mieux 
son honneur ; mais il ne s'en est pas moins donné 
deux torts que Je ne saurais eicuser : celui de croire 
à l'existence d'une règle si absurde, et celui de 
n'avoir rien négligé pour qu'on fût persuadé, con- 
tre toute vérité, qu'il l'avait lue lui-mémo dans une 
édition authentique. Et quand on procède avec ce 
sans-géne à des accusations fort graves, injurieuses 
au premier chef et attentatoires à l'honneur de 
toute une grande corporation religieuse, on n'est 
ni un historien digne de foi, ni un critique im- 
partial. 

L'incident, au reste, s'était déjà produit en 
1844. M. Cousin avait eu la naïveté coupable d'ac- 
cepter de seconde main le texte perfidement tron- 
qué et de le lancer à lu tête de nos défenseurs 
dans les discuisions de la Chambre des Pairs. M. de 
Montalembert, qui lui répondit dans la séance du 
8 mai, se déclara stupéfait de trouver pareille chose 
sous la plume de son collègue (car le discours de 
M. Cousin était écrit), et après avoir rétabli dans son 
intégrité la règle du professeur de philosophie, (1) 
il la commenta en ces termes : a C'est-à-dire que 



(t) Régala professent philosophi«, 14, | t. 
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Ton suite la règle tracée, raillée, défendue par l'ho- 
norable M. Cousin lui-même, tous ces jours-ci 
devint tous I que Ton enseigne une métaphysique, 
non pas contraire à la révélation, mais en dehon 
d'elle, maie indépendante d'elle, et apportant ou 
secours de latérite révélée les démonstrations aux- 
quelles ou arrive par la seule raison. » 

le le demande à II. Compayré, n'a-t-il pas senti 
son front se couvrir d'une légère rougeur lorsqu'il 
loi est arrivé de lire dans un do nos grands journaux 
qui rendait compte de son litre cet éloge que devait 
repousser sa modestie : a L'auteur possède un fonds 
classique riche et solide ; il a étudié toutes lés que** 
tùms aux sources, savamment; mais il porte son 
érudition atee aisance, à la française. (1) » 

Voilà donc, en premier lieu» de quelle façon nos 
règles ont été étudiées et comprises par le noutel 
historien de 1'éducatiou en France. 11 est assurément 
permis da s'inscrira en faux contra des interpré- 
tations plue qu'arbitraires et où la fantaisie a tant de 
parL Maie j'ai un outra reproche 4 lui faire. Cet his- 
torien n'écrit pas l'histoire et il a pour les faits le 
plue étonnant dédain. 11 pariera bien de rétablisse- 
ment de la Compagnie de Jésus en France, des ob- 
stacles qu'elle a rencootrés à ses débuU, des collèges 

(I) U Mmmt, I" Mmabra «IW. Artiste tigal A. 
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l'dle a fondés, des luttes qu'elle a soutenues pour 
|eur défense et où elle a plus d'une fois succombé. 
Ce côté extérieur et un peu banal du sujet est traité 
plus longuement mémo qu'il ne serait nécessaire. 
Mais ce qu'on faisait dans ces collèges,les litres qu'on 
y étudiait, les professeurs, quelquefois illustres, qu* 
en occupaient les chaires, les écoliers eux-mêmes, 
qui n'en sont pas la moindre gloire, qu'en dit notre 
auteur ? A peu près rien ; si bien qu'on peut le lira 
d'un bout à l'autre sans satoir s'il y a jamais eu au 
monde un Sirmond, un Petau ou un Labbe, si les 
Tournemine, les Sanadon et les Brumoj étaient des 
esprits distingués, ni même si la rhétorique était 
enseignée d'une manière passable par les Pères 
Lejay et Porée, ces deux professeurs de Voltaire. De 
leurs nombreux écrits, où ils se survivent, pas un 
mot I 

On a, pour les juger et les condamner sans appel, 
de bien autres témoignages dont ou se coatento. Sa- 
vex-tous quels sont les témoins qui ont toute la 
confiance de M. Compayré? Nous allons tous l'ap- 
prendre* 

< En 1762, la perte des Jésuites étant résolue, le 
Parlement de Paris invita les officiers municipaux et 
Royaux de toutes les tilles de son ressort où ces reli- 
gieux possédaient des collèges, à lui envoyer des 
(apports sur cette délicate matière de l'éducation a 
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laquelle on eût pu souhaiter sans la moindre d 
jury mieux préparé et plus compétent, 
a Ges rapports —c'est II. Compayré qui parle — 
rapports, dont le président Rolland donna quel- 
ques attraits importants dans ses comptes rendus, 
constituent les véritables cahiers pédagogiques de la 
Révolution anticipée de 1762. On y saisit sur le vif 
et dans toute sa sincérité l'expression des besoins 
dont le bon sens populaire reconnaissait Turgence et 
que la Société de Jésus se refusait à satisfaire. Pres- 
que partout ce sont les mêmes doléances et les 
mêmes sujets de réforme. Donnons-en quelques 
exemples » (i). 

Kt là-dessus M. Compayré reproduit à son tour ces 
fameux • cahiers pédagogiques. » 

Ici on se plaintque les écoliers n'étudient dans les 
disses que des auteurs latins et en sortent sans con- 
naître un seul auteur français. Là on demande qu'au 
moins une heure de classe par semaine soit consacrée 
à l'histoire de franco. Ailleurs on insiste pour que 
lalangue française soit amlgoèe par principe, pour 
que les enfants apprennent la langue et l'histoire da 
leur patrie, pour qu'on leur donne au moins uns} 
teinture de géographie, à commencer par celle dej 
leur pays. « Ces études de la langue et de la U 

(1) JN**» erMpi» ete., issm Il 9 p. Me. 
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fature françaises, et aussi de l'histoire nationale, 
observe M. Compayré, ces études réelles et néces- 
saires que l'on réclamait de toutes parts étaient pré- 
cisément celles que la Compagnie de Jésus, obstiné- 
ment asservie à son formalisme, répugnait le plus à 
admettre (i). » 

. Enfin, pour la philosophie, les uns s'élevaient 
contra les cahiers des professeurs et ne voulaient 
plus que des philosophes imprimées ; les autres 
réclamaient contre l'usage de la langue latine et con- 
tre l'argumentation. 

De ce concert de réclamations et de plaintes, 
M. Compayré tire la conclusion suivante : « La So- 
ciété de Jésus répondait par l'immobilité absolue de 
ses méthodes à toutes les demandes d'innovation et 
de changement que suggérait aux hommes du 
xvui 9 siècle le progrès général des idées. Elle ne 
changeait pas d'esprit, cela était impossible ; mais 
elle ne consentait pas même à améliorer aee pro- 
grammes d'études. • Ou bien, comme il le dit ail- 
leurs, on no faisait ehea les Jésuites que des études 
latim tiformllêi (2). 



j (I) BUtotrê 4* ioctrinu 4$ ïéiucatlon, tons II, p. 840. 

( (I) Qa'eatsad-U par étadss formelle* 1 Sans doute selles 

I qui roulent plrnft sar lafermaqassar le fond des choses* 

: L'aessption ssi neuve, ea Fraass da moins, st Je ne la crois 

' salariées ni nar rAeaddmls* ni dit rites* 

y 
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Donc, les Jésuites furent justement condamnés ; Uk 
le furent, affirme notre auteur, non-seulement pour 
des raisons politiques, mais encore pour des raison» 
pédagogiques. Telle est sa thèse, et la démonstration 
qu'a en donne repose, en définitive, sur ce seul fait 
des dépositions plus ou moins précises, plus ou 
moins concluantes, recueillies par le président Rol- 
Undcnl762. 

Un historien moins prétenu aurait eu quelque 
rapide. On sait es que talent les enquêtes faites en 
dehors des garanties de la justice ordinaire ; elles 
amènent le plus frottement du monde les résultats 
prévus et voulus par ceux qui les protoquent et les 
dirigent, surtout quand l'opinion publique, à laquelle 
oo s'adresse, a été consciencieusement travaillée, 
comme c'était le cas en 1762. Ce que pouvaient 
penser des Jésuites les bons jansénistes d'alors (le 
président Rolland était un des meilleur*) ou bien 
les lecteurs de VEneyetopidiê % n'est pas précisément 
article de foi et il est permis de le tenir pour sus- 
pecL Qui peut se flatter de sortir blanc comme 
neige d'une épreuve si chanceuse? Sans aller cher- 
cher bien loin, l'Université actuelle voudrait-elle 
être jugée sur les doléances de certains parents, ( 
honnêtes bourgeois, commerçants, financiers et 
antres qui ne se font pas pner pour dira à qui veut 
l'entendre, que leur fils, après huit années d'éludés, 
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estj sorti du lycée sans avoir rien appris, pas même 
un peu d'orthographe, ou que les choses dont on lui 
la, taille que taille, chargé la mémoire ne servent de 
rien dans l'usage de la vie? Mais que dis-jeT Ce ne 
sont pas de simples bourgeois qui parlent ainsi ; ces 
discours partent quelquefois de très haut, revêtus 
d'un caractère officiel qui leur donne une autorité 
imposante (1), et si, dans cent ans dTci, les historiens 
de la pédagogie française les prennent au pied de la 
lettre, quelle idée la postérité se fera-t-clle des mé- 
thodes que notre siècle a vu fleurir dans les établis- 
sements de l'État, où elles étaient encore en rigueur 
tout dernièrement, sous le régime si libéral do notre 
troisième République T 

Ainsi, au début, H. Compayrédte quelques-unes 
de nos règles, et met sous les yeux du lecteur quel- 
ques lambeaux de notre Ratio studiorum. On sait 
la valeur des textes qui passent par ses mains. Puis, 

(4) A la dernière dlstribation des prix dn concourt général, 
M. Ferry, ministre de l'instruction publique, grand-mattre 
de l'Université, émettait à son loar 1s vœu saifaai : • Resti- 
tuer aux eterciecs trop négligés de la langue maternelle les 
heures qu'obstruent des méthodes surannées» aa grand dé- 
triment de la eennaiassnes sérieuse de la grammaire, da 
syle, et, dols»je le dire, de l'orthographe de la langue fran- 
u • Voilà où nous en étions encore le 4 août 4S79! Mais 

la M. Ferry est venu, et après lui aucun ministre ne trou- 

ira matière à réforma» 
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parvenu d'un seul bond à l'époque de notre suppres- 
sion, nue s'arrêter un moment au xvu* siècle, le 
professeur de Toulouse allègue contre noua lea témoi- 
gnages recueillis en un jour de haine et de colère 
par nos accusateurs les plus passionnés. 

Nous n'acceptons pas ces procédés sommaires, que 
réprouve le bon sens autant que l'équité. Non, quand 
on aspira au rôle d'historien, on ne supprime pas 
ainsi, en un tour de main, deux cents ans d'histoire ; 
et de quelque nom que se pare un litre composé sur 
en plan et dans cet esprit, le lecteur honnête et judi- 
cieux se refuse à y voir autre chose qu'un factum 
destiné à rejoindre dans l'oubli ks réquisitoires dea 
La Chalotais et des Monder. 

Puisqu'on juge à propos d'évoquer de nouveau 
cette cause célèbre au tribunal de l'histoire, nous 
demandons qu'on la révise à fond. C'est notre 
droit dans un moment où la question de savoir 
ai lea maîtres qui furent proscrits en 1762 étaient, 
oui ou non, dans la bonne voie, devient pour 
lea héritiers de leur nom et de leur esprit une 
question de vie on de mort. Nous promettons à ceux 
qui liront ces pages qu'ils sauront à quoi s'en tenir 
sur beaucoup de points. Après tout, le passé dont H 
s'agit n'est ni si lointain ni si obscur, et les doej ^ 
mente qui peuvent l'éclairer se rencontrent çà et) u 
sans trop de peine. Noue lea dterons, et nos dtatioil 
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dont chacun pourra vérifier l'exactitude, ne seront 
ni apocryphes, ni de seconde main. Le lecteur saura 
enfin ce que furent en réalité ces instituteurs de la 
jeunesse qui comptèrent parmi leurs élèves Des- 
cartes, le grand Condé, Bossuet, Corneille et Mo- 
lière ; il saura s'il est vrai qu'on n'enseignait au col- 
lège Louis-le-Grand ni la géographie ni l'histoire, 
si la langue française y était ignorée ou du moins 
tout à fait négligée, si l'on s'y disait une loi de la 
routine, de l'immobilité absolue. 

Nos chapitrée porteront les titrée d'histoire, de 
géographie, de langue française, etc. Mais an fond 
de tout cela il y a une autre question qui domine 
le tout, la seule, à vrai dire, que nous ayons à cœur: 
Cette éducation était-elle vivante et pratique, en rap- 
port avec les besoins du tempe? formait-elle des 
hommes, des Français aimant leur pays et dévoués à 
* ses intérêts? De ce qu'on va lire, noua l'espérons, la 
réponse se dégagera d'elle-même sans qu'il soit be- 
soin d'y insister autrement 
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CHAPITRE II. 

VW—èê MiitrffM 4e f^Uft 4s Clmwut •■ êmmêÊ tm m * 

Je mt iMoU.— Im^ms StnMfld. — U F, PclM 

•C KkMft mlfimlto. — Hnri tt A4H« 4t Vatote. 

An printempi de 1618, le collège de Clermon% 
fermé depuis environ vingt-cinq ans, pat enfin 
rouvrir tes portai à lu jeunette et préparer à lt 
Ffmnee la forte génération qu'on vit fleurir trente ou 
quarante ans plut tard, aux plua beaux jours du 
règne de Louis XIV, 

Il y avait là, parmi les maîtres et les élèves, des 
hommes d'élite, de Trais savants, dont les travaux 
tiennent une place considérable dans notre histoire 
littéraire. Je m'attache à ceux qui se vouèrent aux 
études historiques et qui creusèrent les premiers 
aillons dans un champ jusque-là presque sans cul- 
ture. Que ne doit-on pas au P. Sirmond, cet homme 
extraordinaire qui vécut près d'un siècle (1559-1051). 
et qui, né sous François II, vit, sur ses vieux jours f i 
se lever le soleil de Louis XI Y T Avant l'interdit lancli 
•or le collège et le bannissement des maîtres, il avi 
m pour élève saint François de Sales. Lorsqu'il di 
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cesser ses leçons et s'éloigner do Paris, son général, 
Oaudo Acquaviva, l'appela à Rome, où il remplit, 
auprès de l'assistant de France et d'Allemagne ((), 
les fondions de secrétaire. Pendant seize ans, il con- 
sacra ses loisirs à la bibliothèque du Vatican, où il 
fit connaissance avec Baronius, qui so prit pour lui 
d'une vive affection. Plus d'une page des Annales 
ecclésiastiques rend hommage au mérite du savant 
Jésuite, que l'on vit, à sa dernière heure, presser sur 
ses lèvres un crucifix que lui avait légué en mou- 
rtnt son illustre ami. Les trésors littéraires recueillis 
à Rome par Sirmond devaient un jour profiter à la 
France. Quand fut rouvert le collège, à raison do sou 
âge avancé et de ses longs services, ce vétéran du 
professorat ne fut chargé d'aucun cours; mais il 
enseigna jusqu'à la fin, plus que nonagénaire, la 
plume à la main, et fut Inspirateur, le guide, 
l'auxiliaire d'une foule de savants pendant tout un 
demi-siècle. 

An premier rang de ses nombreux et importants 
travaux se placent les Concilia Galliœ, c'est-à-dire 
l'histoire et les actes do ces grandes assemblées qui 
réunissaient aux chefs militaires et politiques do la 
nation les évoques qui ont fait la France. Sidoine 
Apollinaire, Tbéodulfe, Hincmar, Flodoard, les co- 

(l) U n> avait tien qi*en seal assistant pearess deux 
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pitulaires 4e Charles Is Chauve, etc., Tool ca suc- 
cessivement pour éditeur, et il a déployé dans ces 
publications uno sagacité critique que n'ont pas cesié 
d'apprécier ceux qui étudient l'histoire dans ses 
•onrees. Henri de Valois, qui le vénérait, lui a con- 
sacré après ta mort quelques pages d'éloge où il cé- 
lèbre mi vertus, ia science et la douceur de ion 
commerce (!)• 

Comment parler froidement du P. Petau, qui cul- 
tiva tontes les branches du savoir humain et ne fut 
médiocre en rien? Helléniste, hébralsant, latiniste 
consommé, théologien éminent, historien surtout ot 
même astronome, cor if le fallait être pour compo- 
ser es grand ouvrage de Doctrina Umporum, où il 
réfutait Scaliger et posait la base d'une chronologie 
universelle qui ne fut pas et ne pouvait être, tu 
l'époque, le dernier mot de cette science, mais qui 
du moine, par le long crédit dont elle a Joui, a 
prouvé la supériorité de l'esprit qui l'avait conçue# 
811 f eut Jamais une réputation universelle, ee fut 
la sienne sans contredit. Le roi d'Espagne le dispu- 
tait à Louis XIII, qui le refusa nettement, et il eut 
lui-même à se défendre contre le pspe Urbain VIII, 
qui foulait l'avoir à Borne et le faire cardinal. tOn 

(I) Emriêi VêUêUêrêUêin pWm /essM Sirmê*U.V. 
Jê c $ H $4 rwmi( 9 8. /. P mk $4tH 9 0jer»serfs.VsMiiis 9 ms. 
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disait, raconte un ancien élève du collège de Clcr- 
mont (1)| que sa simplicité et sa modestie parurent 
admirables en 1645, lorsque le roi de Pologne en- 
voya cette ambassade si solennelle pour demander 
en mariage la princesse Marie de la maison do Man- 
touc. Comme s'il n'y avait eu poureui rien do plus 
digne d'être vu en France que le P. Petau, tous ces 
ambassadeurs, gens des plus illustres pour leur nais- 
sance et pour leur doctrine, vinrent au collège de Clcr- 
mont et, en entrant dans la cour, crièrent : Volu- 
mus vider* clariuimum Pitamum. Le P. Petau 
enseignait lors une leçon de théologie; il parut 
avec son portefeuille sous le bras et répondit à 
leurs compliments latins avec son éloquence or- 
dinaire, s 

Qu'en pense le lecteur? Croit-il que si par hasard 
il arrivait à Paris des ambassadeurs de quelque loin- 
tain pays, désireux do voir un grand homme de 
lettres, ils so flsf ent conduira tout droit à l'École 
normale et demandassent à voir l'illustre monsieur 
tel ou tel? Je laisso à plus clairvoyant que moi le 
choix du nom. 

Ce grand homme donc, à Papogée de sa gloire, 
voulut mettre ses connaissances historiques, si appro- 
fondies, k lia portée de la Jeunesse et des gens du 

(l) Mémpim 4ê Kie*roo, t XXXVII, p. ISS. 
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monda. Pairs entrer dans on ou deux Tolumes da 
petit formai l'histoire entière du genre humain 
«Ile de tôt» les peuples, da tous las empires qui sa 
•ont succédé sur la terra depuis la création jusqu'à 
l'ande grftce 1632, data de la publication, c'était 
une entreprise difficile et à peu près sans précédent 
Le P. Petau y réussit à souhait, et la Rationarittm /em- 
jMrarm,eommeil intitula ce célèbre abrégé d'histoire 
universelle, fut de toutes ses œuvres, sinon la plus 
parfaite, au moins la plus applaudie et devint même, 
oo peut le dire, populaire (\). Quand elle fut termi- 
née, il lui chercha, selon l'usage, un patron. Louis II 
de Bourbon, duc d'Enghien, taisait alors ses études 
aa collège de la Compagnie da Jésus, à Bourges. A 
onae ans, celui qui devait un jour s'oppeler le grand 
Coudé avait remporté dans sa classe da rhétorique 
les plus belles palmes de l'éloquence, en attendant 
les lauriers qu'il moissonna onse ans plus tard dans 
la plaines da Rocroy. La savant jésuite dédia son 
fine à l'illustre enfant. Il lui disait à peu près ceci 
en fort bon latin : « Tous êtes du sang des dieui et 
de la race des héros. Aussi attachons-nous le plus 

(I) ù. Pettvll Aur$Uan$*$i$i * SooUlaH Jt$u % BoUonurium 
Tmpnm sa ttesi part «, Hkm trtdulm dUtrtbutum. Pa« 
iUIs, aped ftsb. Ciasjeisy, 4SM, I ia-IS. Beaucosp crédi- 
tes misai précédé eslle-el 9 qil parai laratfdiaiesstat après 
hsjertJsl'aatev. 
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grand prix à l'honneur que noua fait le prince votre 
père en noua confiant la soin da votre éducation. la 
veux, pour mon compte, lui en marquer ma recon- 
naissance, en vous initiant à l'histoire du monde, où 
vous trouverai des enseignements qui sont encore 
plus nécessaires aux princes qu'aux simples particu- 
lière* L'instabilité da choses humaines est (selon la 
remarque d'Othon de Preisingen) bien propre à 
tourner notre cœur vers l'immuable éternité. Doué 
que vous êtes des plus heureuses qualités, j'ai tout 
espoir que les lumières supérieures de votre esprit 
profiteront à vos mesure et à la conduite de votre 
vie. » Dès l'Age de huit ans, Louis de Bourbon n'é- 
crivait & son père qu'en latin ; nul doute qu'il goûta 
le beau ialin du P. Petau et fit bon accueil à un 
livre qui semblait fait exprès, pour lui, car il n'ai- 
mait rien tant que l'histoire. Le «succès dépassa les 
espé r ances de l'auteur, qui, sévère pour lui-même, 
retoucha et perfectionna son ouvre dans les éditions 
quf se succédèrent rapidement avant sa mort, arri- 
vée vingt ans plus tard. 

Mais tout le monde ne soit pas le latin, et beau- 
coup regrettaient de ne pouvoir lire le Rationarium. 
Sur le conseil du comte d'Àvaux, Maucroix, l'ami de 
cœur de Lafontaine, traduisit le livre en français et 
il se trouva f dit-on, de belles dames qui an préférè- 
rent la lecture à celle du Grand Oyrut et de la 
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Clélie. Dès lors on fil assaut de traductions. Après 
Hancroix, un sieur Collin, personnage assea obscur, 
donna la sienne, avec un suppléaient chronologique 
détendant de 1632 à 1683, Puis tint une traduction 
de Moreau de llautour, habile antiquaire et membre 
de l'Académie des Inscriptions. Puis on reprit la tra- 
duction de Maucroix, on la corrigea, on la compléta, 
et l'ouvrage, ainsi remanié, parut en trois volumes 
in- 12 sous ce titre : « Abrégé chronologique de 
T Histoire universelle sacrée ci profane. Traduction 
nouvelle suivant la dernière édition latine du P. 
Petau, par M. Maucroix, et continuée jusqu en 1701, 
avec un traité de chronologie par M, do Lisle (1). 
▲ Péris, chas la veuve Dolauloe, 1730. s — 
m Quelques efforts que les traducteurs aient pu faire, 
lisons-nous dans la préface, ils n'ont' pu se flatter 
d'approcher de la .beauté de l'original. C'est un de 
ces ouvrages inimitables par la diction. Le P. Petau, 
qui possédait à fond la langue latine, y a mis un 
style si serré, si concis et si élégant qu'il pourfait . 
passer pour un historien du siècle d'Auguste* Aussi 
ceux qui peuvent le lire en latin et en découvrir 
toutes les beautés ne s'étonneront pas qu'on n'ait pu 
le rendre en notre langue. • Bu effet, U y a dans ce 
petit Une des pages, des demi-pages qui présentent 

(I) Claaée Dellsl*, père 4e graad géographe Gelllaua» 
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les grands faits de l'histoire du monde avec un relief 
surprenant, à la manière de ces camées antiques où 
l'oeil découvre avec étonnement toute une scène 
héroïque des anciens âges. 

Le livre du P. Petau se répandit par toute l'Europe; 
Genève et la Hollande ne mirent pas moins d'em- 
pressement que les pays catholiques à reproduire, 
souvent avec un véritable luxe typographique, ce 
chef-d'œuvre historique du redoutable adversaire 
de Scaliger (1). On peut recommander aux ama- 
teurs l'édition de Leyde, 1710, enrichie d'une pré- 
face de Jacques Pferisoniua, du portrait du P. Petau, 
de cartes géographiques, de planches, d'un supplé- 
ment spécial pour la Hollande (2). A Londres, dès le 
milieu du xvitf siècle, lo Rationarium Temporum 
avait paru traduit en anglais squs le titre d'Histoire 
du Monde (Hietory of the World, 1659 et 16G0). 
A une époque beaucoup plus rapprochée de nous, en 
181Ç, on a publié à Venise un Brève compendio 

(4) Dans son grand ouvrage 4e Doctrine Umporum, le 
P. Peftaa s'attache surtout à réfuter celui de Scaliger : Opus 
4e $men4atme Umporum. 

W Dionyiii Pêtavit, A urcliammit.'ê SocUlaU Jtsu, Ratle* 
nàrium temporum in pertes 4uas, libres irodscim tributum. 
in que mtatum omnium sacra frofanaque Historié chrono- 
logids probattenibus munit* iummatlm tradilur. Lugduai 
ktlavorom, ap. ÇorasUum Hask. S vol ln-S\ L'exemplair* 
où nous copiées es titre est uns réimpression faits eu UM. 
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dette estera storia del vecchio e nwvo Testamento, 
lequel n'est autre qu'on extrait du litre du P. Petau ; 
et c'est an même litre qu'était emprunté nn abrégé 
deraittoiro de France, en latin, qui parut aoua le 
nom do P. Gilles Lacarry dès l'année 1672. 

Rien n'est donc mieux établi qne l'influence 
exercée, en France et à l'étranger, par l'école histo- 
rique do collège de Clermont, et lea faits que nous 
tenons d'exposer ont de plus l'atantage de projeter 
leur lumière sur toute la discipline scolaire des 
Jésuites, tant critiquée et si mal connue. Combien 
de gens ont lu, ou parcouru do moins, le Ratio 
diseendi et doeendi du P. Joutancy, sans 7 voir la 
place fort honorable réservée à l'histoire ! Ces moU: t 
Rationarium temporum joints au nom du P. Petau, 
ne leur ont rien dit (1). Ils n'ont pas soupçonné que 
lee jésuites avaient là, pour s'initier à la connais- 
tance de l'histoire, un admirable instrument qui était 
pour eux on bien de famille et que leur empruntait 
le monde entier. 

Chose remarquable I là mémeobde graves disei- 
théologiqoea étaient élevé des barrières diffi- 



(i) Le P. Jeanne? e'eiprime aioii : • Jatabll as ferlasse 
Jnaierl Mgblro salis saperqne erit totlas bUtori» ad noitra 
mqm tempera syaepsis a P. Meaysio- Peurfo eonseripla, 
qw>d RêtUnërium temperum iaaeripeifc a Rat» tiectxaf, 
ea*. Uf as* •» | «. 
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die i franchir, le P. Petau passait et recevait bon 
accueil, son Ralionarium à la main. Je m'explique. 
Personne n'ignore quel esprit régnait dans la con- 
grégation de TOratoire sur la fin du xvn* siècle, et 
combien peu les jésuites et leurs litres y étaient en 
faveur. Cependant, dans ses Entretiens sur le$ 
sciences qui sont une espèce de Ratio discendi à 
l'usage de ses jeunes confrères, le P. Bernard Lorai 
n'hésite pas à le dire : « Je conseille à ceux qui com- 
mencent de se contenter de l'excellent abrégé que le 
P. Petau a [composé sous le titra de Rationarium 
temporum. Vous y trouvères dans un très beau style 
l'histoire universelle digérée selon l'ordre des temps. 
En le lisant, il faut, autant qu'on le peut, avoir* 
devant les yeux les Tables chronologiques que ce 
Père y a jointes, afin de se former une image des 
temps et de l'étendue de la terre, comme nous 
l'avons dit. » Et après quelques mots sur les Anna- 
les dUsserius (Usher), in-folio qu'il serait bon de 
$0 graver dam la mémoire, il ajoute fort sensément : 
« On se contentera à sa place du Rationarium do 
P. Petau (1). » 

Un peu plus tard, le chancelier d'Aguesseao 
donne à aon fils, à peu près dans lies mêmes termes, 

(I) Entretiens sur Us sciences, pub*.?. Bernard Uni, 
prêtre de l'Oratoire. Ifeatelle.et demifct édition. Lyeo, 
«ML VI* Ealntiea. 
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absolument le même conseil. Pour asseoir sur leur 
véritable base toutes les éludes historiques, le P. 
Petau est ion homme et le Rcuùmarium temporum 
est ion livra. 

Ou peut dire» sans exagération aucune, que le 
xvii* siècle presque tout entier et une bonne partie 
du xviu* ont appris l'histoire universelle dans ce re- 
marquable opuscule d'un homme de génie. Savait- 
on cela lorsqu'on reprochait aux jésuites leur immo- 
bilité absolue ? Non seulement ils se mouvaient, 
nais, comme on le voit, ils donnaient le branle et 
tenaient la tête du mouvement. 

Et qui se doute de cas choses dans notre pays t 
Ailleurs on les sait, et même il nous en revient 
quelque gloire. A Leyde, en Hollande, on réimpri- 
mait encore le Rationarium, de la belle édition de 
Perisonius, en 4794. liais la France alors nageait 
dans le sang ; elle avait bien affaire vraiment d'un 
livra composé par un jésuite français, en quelque 
estime que ce livre fût dans le monde savant I Non 
seulement la révolution a oublié, mus elle a décrété 
l'oubli f et avec l'oubli, l'ingratitude. Elle est bien 
obéie et notre génération lui reste fidèle. 

Qu'on me permette, en terminant ce chapitre, de 
nommer seulement deux élèves des PP. Sirmond et 
Petau t les deux frères Henri et Adrien de Valois. 
Gs ne sont pour personne des inconnus, et il suffira 
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de rappeler que si Henri fut l'éditeur d'Eusèbe, de 
Socrate, de Soxomène, Adrien nous a laissé, dans 
ses Ge$ta Francorum et sa Notitia Gallim, des 
ouvres importantes pour notre histoire et aujour- 
d'hui encore fort estimées. Elevés l'un et l'autre ches 
les jésuites, d'abord à Verdun, puis à Paris, ils res- 
tèrent toute leur vie de vrais disciples, profondément 
affectionnés à leurs anciens maîtres dont ils recher- 
chaient les conseils, fai dit plus haut qu'IIenri avait 
écrit Télogo funèbre du P. Sirmond. Voici quelque 
chose de plus intime. On lit dans les Vaiesiana, qui 
sont le recueil de ses souvenirs : 

« Le P. Sirmond, l'ornementée la Société, possé- 
dait la vertu au même degré que la science. Nous 
étions amis, et comme je le voyais souvent, je re- 
marquai qu'il disait toujours son bréviaire à genoux 
dans sa chambre. Que cela est édifiant et encore dans 
une personne d'un Age avancé comme il Tétait 1 » 

Je m'arrête volontiers à ce tableau : au fond d'une 
cellule du collège de Clcrmont, le P. Sirmond octo- 
génaire récitant, à genoux, son bréviaire, et sur le 
seuil de la cellule, Henri de Valois craignant de trou- 
bler le recueillement de ce pieux exercice et contem- 
plant son vénéré mettra avec respect et attendrisse- 
ment. 
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CHAPITRE 111. 

U F. Lait* * Vkltirtrê éê Frasts, — La ftfiMltae» 
Ut PP. fttiêiMf rt tUkrtt. « D* Gaift. 

Je renonce à donner une idée« même sommaire, 
dai nombreux ouvrages du P. Labbe, car cela nous 
nèoeraii loin et rebuterait vite le lecteur. La liste à 
peu près complète en a été dressée par le P. de 
Bicker : elle comprend soixante-dix-neuf articles et 
as remplit pas moins de treixe colonnes delà Biblio- 
thèque de$ Écrivains é$ la Compagnie de Jésus, 
édition in-folio. Tons les génies de littérature y sont 
représentés» depuis la prosodie grecque jusqu'à la 
hante érudition ecclésiastique, et l'énorme iu-follo 
de huit à neuf conta pages s'y rencontre h côté de 
1W8 et de N o-33. 

Quelque jugement qu'on porte, dirai-jc, sur l'au- 
teur eu sur l'éditeur de ces productions si diverses et 
d'un mérite fort inégal, la grande collection des 
conciles dont lo P. Labbe avait, lorsqu'il mourut à 
Fige de soixante ans, terminé à peu près seul les 
doaaoou trame premiers volumes, lui sera toqjours 
aa titre sérieux à l'estime dee savants et suffira pour 
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sauver son nom de l'oubli. S'il n'a pas atteint à la 
perfection pour ainsi dire classique des Sirmond et 
des Petau, il ne faut l'imputer qu'à l'excès de son 
xèle, à sa fougue, au désir passionné de mettra le 
public en possession du fruit de ses veilles et d'exci- 
ter autour de lui des ardeurs semblables à la sienne. 
C'était non seulement un érudit d'un savoir im- 
mense, mais, pour employer h son sujet une expres- 
sion toute moderne, un vulgarisateur iiifalignLIt». 
Nul n'a plus contribué & répandra le goût de l'his- 
toire, mais de l'histoire puisée directement aux 
sources, dans un temps où Héxcray, qui était d'une 
tout autre école, portait le titra fastueux et trop 
peu justifié d'historiographe de France. 
II faut entendra le P. Labbe parler de la chronolo- 
gie, son étude de prédilection. U regrette beaucoup 
que le P. Petau ait écrit son Rationarium en latin, 
ot.comme il a lui-même rédigé dans la même lan- 
gue sa Chronologie universelle, il la met en fran- 
çais, « pour servir d'instruction familière aux rois, 
princes, seigneurs, gentilshommes et autres person- 
nes de condition curieuses d'apprendre en peu de 
tempe et avec quelque assurance toute la suite des 
temps (i). a C'est à Louis XIV qu'il dédie son Cnao- 

(«) U Chrensisçus Franpfc, esmenaai ea 4 tonus aa 
portait abrogé ée teale i'Msioira saerie « profane. — 
ftris, issc. 
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rolociji FkAHÇDis. « Sire, loi dit-il, nos rois très 
chrétiens, vos glorieux ancêtres, las Charlemagne, 
les Robert, les Louis, las Philippe, les Henry, sont 
la partie la plus illustra de cette histoire des temps 
et tiennent les promiors rangs dans la longue fuite 
det prineci qui la composent. C'est ee qui m'a porté, 
Si», à rechercher arec plus de soin ot de curiosité 
bi msrques certain» des tempe de leure règnes et 
des chose» Ici plus méinoraUei qui l'y lont panées. 
Voire Ityesté aura lu dani quelques autres litres 
rhbloiro de leurs tics, loi bataille! rangées, les pri- 
ées des villes, Ici conquétee des provinces et des 
royiumes et tout le détail de leun actions héroïques, 
décrit par dei plumes plus éloquentes que la mienne. 
Haie, pour leur Chronologie, qui consiste en la con- 
nainanee précise des temps auiquels les choses sont 
irritées, Je crois pouvoir dire à Votre Majesté qu'il 
s'en a point encore paru de si certaine et de si 
«acte que celle que Je lui présente. » Il insista for- 
tement sur ee point dans son avcrtUnrncnt au lec- 
teur, a fai lu, dit-il, les quatre gros volumes de la 
Bibliothèque historiaU de Nicolas Vignier, médecin 
ds Henri III, V Butoir* uniomdl* de touUs tu na- 
tion* de Jacques de Charron, seigneur de Mondaux, 
la Smiê Chronologie de Jacques de la Peyre d'Auso- 
les, la Thrhor chronologique de Dom Pierre de 
Bsbt-Bomuald, religieux Feuillant, ]n trois gros 
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volumes, desquels il nous a donné l'abrégé, depuis 
quelques années, en trois petits tomes, avec le Jour» 
nal chronologiques deux autres de même grosseur. 
11 y en a peut-être encore quelques autres qui ne 
sont point tombés entre mos mains. Mais s'ils ne sont 
pas meilleurs que eoux que Je viens de nommer, Je 
plains fort lo malheur dos Jeunes hommes qui 
recourent à de semblables écrivains, et qui les veu- 
lent prendre pour leurs guides en ee grand labyrin- 
the des siècles passés* » Il ne se gène pas pour quali- 
fier ces bonnu personne* do cou**ur$ de datc$ % de 
rhibillêuri (Tannéêê, sans art, mus méthode, sans 
discernement et rane recherches des caractère* 
assurés et des marques indubitables des temps : 
Chronogrhaphi, von chronologie con*aroinatore$ 
annorum, inlerpolatore* tœculorum. On connaît 
l'homme maintenant. Tel qu'il est, on ne s'étonnera 
pu que, suivant le hasard des questions où il s'en- 
gage, il ait maille à partir avec des adversaires de 
plus d'une sorte. Entre tous, les solitaires de Port- 
Royal ont le don d'échauffer sa bile. Eux, de leur 
côté, n'ont jamais pu lui pardonner certaines pierres 
lancées d'une main très sûre dans le Jardin du Jta- 
cinu gnequts. Nous aurons l'oocasion d'y revenir, at 
Ton verra qui, de Lancelot ou de son rude contra- 
dicteur, méritait mieux la nom, alors, fort nouveau, 
d'Ac/M»*/*. 
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Le P. Labbe a composé jusque trois chronologies 
inmnelles, une en français et deux en latin ; l'une 
de ces dernières ne compte pas moins de cinq vo- 
hunes in-folio (i). C'est matière épineuse et où je ne 
voudrais pas m'engager trop avant* Je m'occuperai 
beaucoup plus volontiei» de V Abrégé royal de ï Al- 
lume* chronologique, ouvrage qui forme deux vo- 
lumes in-4, consacrés, le premier à l'histoire uni- 
venolle tant sacrée que profane, le second à l'histoire, 
de France (Paris, 1604). Là, le P. Labbe s'est donné 
carrière et il a largement «listait son goût fcour les 
pièces rares et inédites, empruntant les unes au Tré- 
sor des Chartes, les autres k des recueils composés 
prduTiliet, par Paul et AleiandrePetau, par Pierre 
Pilheu, par d'Héreuval. « Je suis obligé très parti- 
eulièremeot, dit-il, à IL du Puy 9 conseiller du Boy 
snies conseils, du recueil des chanceliers, gardes des 
iceetu, aodene notaires et secrétaires de nos rois, 
qall avait assemblé durant plusieurs années avec un 
tris grand soin pour satisfaire au désir de feu II. de 
Loménie, secrétaire d'État et des commandements 
de Sa Majesté, lequel était porté d'une passion autant 

(4) Cencerdieckrenotegice m Ph. Ubbee BUurUo e Soc. 
kmcm*im*aa*inéu*i*rU9triha*,UckniCMmethi* 

tericem; quart» peclerierem abeolvit Philippe Drieliat 
tfasdsa 8ocieta4is,eb ans» ItOI edannem 4SS*. ParisUt, e 
TTOrtpW.reffca4S7S.-Le P. Labbe, née* IS07, étek 

mmen4t*7. 
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louable que violente, de voir durant sa vie cette partie 
de notre Histoire françoise trattéo avec plus de splen- 
deur, plus d'ordre, de vérité chronologique et d'exac- 
titude qu'elle n'avait été par les écrivains qui avaient 
voulu donner quelque coup de pinceau. » L'éloge de 
chaque souverain est donc accompagné de l'histoire 
diplomatique de son règne ; de plus, l'auteur rejette 
k la fin du volume un « Meslange curieux de Til- 
tree anciens et Extraite de chroniques et histoires » 9 
qui mérite l'attention des éditeurs de Cartulairc* ; 
car il pourrait bien se faire qn'il* y trouvassent im- 
primées, dis l'an 10(15, des pièces qui n'ont pas vu 
autrement le jour et dont les originaux ont disparu. 
Le P. Labbe est très révère pour les chartes méro- 
vingiennes. S'il eût assex vécu pour voir paraître la 
Diplomatique de Mabillon, celui-ci eût trouvé peut- 
être en lui un contradicteur, je ne dis pas plus éru- 
dit, mais plus belliqueux et moins accommodant 
que Popebrocb. Parmi les pièces qu'il emprunta au 
cabinet de du Puy 9 les Assises de Jérusalem et le 
Lignage d'Outre- Mer sont du plus grand prix (1). 
L'auteur de Y Abrégé royal en donna l'édition prin- 

(4) Dupey ne possédait et le P. Labbe n'a employé qu'une 
copie de manuscrit du Vatican: c'est la Bibliothèque natio- 
nale qei la possède a«Iovrd*boi. Une autre copie de meme 
manuscrit a servi à la Tnaematsièrc, qui, en 4S90, publia à 
son tour, et intégralement, les Assises dus teymme de Jérm- 
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ceps, et quoiqu'il ait pratiqué de regrettables cou- 
pores dans le premier et le plus conridcrable de ces 

deux textes, le comte Beugnot a pu dire de lui : 
«Ltbbo rendit, par sa publication, tout incomplète 
qu'elle était, un service important à l'histoire ; il 
rérélt le véritable mérite des Assises de Jérusalem, 
et montra que ce document prédeux n'était pas 
seulement un litre de jurisprudence, mais qu'il con- 
tenait la solution de tous les problèmes politiques 
que présente l'organisation de la société au moyen 
Ige (1). a L'infatigable Jésuite se jugeait donc lui- 
même avec impartialité et s'estimait à sa juste valeur, 
lorsque, passant en renie les textes inédite qu'il 
mettait an jour: «lia feront, disait-il, aisément 
connaître et avouer, mémo k ceux qui semblent les 
moins affectionnés k mon travail, que, si la façon 
de l'ouvrage, le tissu du discoure, Tordre et la mé- 
thode que je me suis prescrits, sont beaucoup au- 
dessous du commun des écrivains de ce siècle, au 
moins la matière dont ils sont composée n'en peut 
«lie que très ridie et d Y tm pris ineetimable au juge- 
ment de ceux qui ont quelque passion |>our la gloire 
ds notre nation et les antiquités fançoises (2). a 

(I) Bsagoel, Mrodaeiiea m Assises de Jérusalem,?. 78. 

\fktêrisnséssCreiêêdes,\ùU,U\^) 

ibréeé de tàWem* e fcr sa s i ^ f a s, tome U. Avertis- 
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Une particularité piquante me frappe au passage. 
Racontant l'installation de Pierre Séguier comme 
chancelier de France, l'exact historien termine par 
ces mots : « Un jeune avocat célèbre pour lors au 
barreau , mus qui depuis, s'étant jeté dans la retraite, 
a employé son esprit et sa plume à d'autres usage*, 
fit quelques harangues fort éloquentes en cetteavan- 
tageuse occasion, qui ont été depuis publiées et 
reçues avec un grand applaudissement, » Cet avocat, 
quand on sait quels étaient à l'endroit de Port-Royal 
les sentiments du P. Labbe, on hésite à le reconnaî- 
tre. Cependant c'était bien celui auquel on a dû 
songer tout d'abord ; car à la marge de l'exemplaire 
que j'ai sous les yeux, une main contemporaine a 
tracé ces mots : Maistre Anthoine Le Maistre, lors 
âgé de 26 ans seulement. Le P. Labbe était donc 
sensible à l'éloquence, de quelque part qu'elle vint. 
Mais combien il dotait regretter qu'Antoine Le 
, Maistre, en renonçant au barreau, eût choisi Port- 
(Royal pour retraite, et ne fit pas, des dons qu'il 
v avait reçus du ciel, un meilleur usage I 

Dans une sphère un peu différente, mais où notre 
histoire nationale occupa encore la place d'honneur/ 
ce vaillant homme eut une occasion unique de met- 
tra en valeur les talents qu'il voyaiterottre autour de 
lui, et d'ajouter un nouvel éclat aux travaux de quel* 
qùce-unsdc ceux qu'il regardait comme ses maîtres. 
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Tout le monde connaît cette grande collection des 
historiens byzantins, où la forte érudition française 
du xtii 9 siècle apparaît dans tout son lustre et qui, 
sortie des ateliers du Loutre, justifie cette origine 
par un luxe typographique véritablement royal. Ce 
fat le P. Labbe qui traça le programme de rentre- 
prise et qui rédigea un chaleureux appel à l'adresse 
des savants de toute l'Europe, dont la France récla- 
mait le concours (!)• 

1 Ainsi qu'on pouvait le prévoir, cet appel, si propre 
à émouvoir le patriotisme et à enflammer le zèle des 
«roots, ne demeura pas sans écho dans la Compa- 
gnie de Jésus (2). Il convient de faire ici connaissance 
avec ceux des confrères du P. Labbe qui mirent le 
plus d'empressement à y répondra et qui tenaient, 
bien entendu, un rang distingué parmi ces institu- 
teurs de la jeunesse française dont nous essayons 
d'esquisser l'histoire. 
En voici trois entre autres, les PP. Fayon, Pous- 

• * 

(4) Pa Btxautwji HitTow* Sceiptoribos, aie. upo- 
TPEnmon. Proposent PhiUppo Labbe Bilurieo, Soc. Jasa 
itcerdot*. Pariatis, e Typogrtpbla rfgia. HDCXLVIU. In-fr. 

(I) Toas les rdlgieix qei prirent psrl à celle noble entre- 
prit» n'étaient pas Jésaiies, ei noas sonnet beareax de 
pooroir rendre bonmsgt, en passaot, aaxPP.Gear tiCom- 
btfii, leae les deux de f Ordre des Frères Préebears. Espé- 
rai» mj* Mentél aa digao eoaliaastear da P. Echerd neas 
fmcsBMlirè ptos sa détail les oonbrtvs etlaiporums 
Mues de la grands JaniU* domief eaiae. 
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sineset Maltret, tous les trois, à quelques années d'in- 
tenralle, professeurs au collège de Toulouse, tous les 
trois unis par une douce intimité dont nous retrou- 
verons la trace dans les travaux qui ont appelé sur 
eux notre attention. Quatre lettres, une inédite et les 
trois autres publiées dans les œuvres du P. Petau(l), 
nous permettent d'entrevoir le caractère sérieux de 
leurs études à une époque encore éloignée de celle 
où ils se firent connaître dans le monde savant. 
Quelques semaines avant de pronouccr ses derniers 
vaux (lettre inédite du 9 juillet 1631), le P. Fayon, 
le plus Agé des trois, écrit de Toulouse au P. Ptetau, 
dont il vient de lire YUranoloçium et auquel il pro- 
met les notes qu'il a recueillies sur le Solin de Sau- 
maiso, ouvragequi avait paru on (629 et dont le P. Pe- 
tau ne se proposait probablement pas de frire l'éloge. 
Un peu plus tard, c'est le P. Petau qui écrit à son 
tour, et ses lettres sont adressées à Pouseioes, dont 
Fayon lui a vanté le mérite extraordinaire : Petto 
Po$$ino f SocUtatis /«su» Tolosam. Il est évident que 
ce vétéran delà science tient déjà en haute estime 
son jeune confrère de Toulouse, qui, né en 1600, no 
devait pas avoir alors plus de vingt-cinq ans (â). Dis 

(I) Dioays. Petav ., Ub. Il, Ip. a, S et 7. (Opus iê Doc- 
trine Tmporum. Aataerp. 4103, U III, p. Stt-SU.) 
_ 3 (I) Les lettres da P. Petaa aeiont pas datés* nuis neas 
^eùfeas Isar assigner aas date approximatif*. 
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es moment, Poussioes n v a qu'on désir : assister aux 
leçons de l'illustre professeur du collège de Clermoot, 
vivre sous ses yeux, familier sous sa direction. Ce 
désir fat exaucé après qu'il eut fait trois sondes seu* 
lement de régence; nouvelle preuve de sa maturité 
précoce et du cas que faisaient de lui ses supérieurs. 
« Le P. Poustincs, dit un biographe, avait paru 
déjà profondément versé dans la connaissance des 
langues savantes. Les traductions de Nicétss et du 
sophiste Polémon lui valurent uno réputation qui 
Pavait précédé à Paris, où il fut envoyé Pan 1638. 
Le P. Pdau l'adopta parmi ses élèves, les deux frères 

de Yalois, les Pères Gsrnier et Yavasseur s quels 

élèves ! Le nom du P. Poussioes n'a pas déparé cette 

brillante liste (1). » 
Asmément non, et ses ouvrages ne lui assignent 

pm le dernier rang parmi les illustras disciples du 

P. Petaa. 
8s théologie terminée, il revint à Toulouse, oà, 

tour à tour professeur de rhétorique et d'Écriture 

sûote, il justifia pleinement l'attente des supérieurs 

perle plus heureux mélange de qualités solides et 

brillantes, 
liais comment fut-il amené à collaborer à la By. 

•altos f c'est es qu'A nous apprend lui-même dans 

(4)lfcgsè4if#r4fa#d»P. Peiutfeii, dsas les Mêmrtm 
k Trémm. Année 47SS, p. tSSS. 
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un avis au lecteur placé en tète du premier ouvrage 
dont il enrichit cette collection (1). Le fait est asses 
original pour n'être pss écarté de cette étude, dont 
l'intérêt serait plus vif s'il nous était toujours possible 
de mettre en lumière les mœurs littéraires d'un 
temps où l'érudition inspirait des ardeurs que nous 
avons aujourd'hui quelque peine à comprendra. 

Pendant son premier séjour à Toulouse, n'étant 
encore qu'un tout jeune homme ou plutôt, comme 
il dit lui-même, un adolescent, il brûlait d'un im- 
mense désir (ingnui daiderio flagravi) de mettre 
an jour une édition complète, teste et traduction, 
de VAIewiad* d'Anne Comnène, ouvrage dont les 
cinq derniers livras étaient encore inédits. (Tétait là 
son idéal i lui, sa passion, et il en perdait le repos. 
Ce qui stimulait singulièrement son ardeur, c'est 
que la ville de Toulouse possédait ou passait pour 
posséder l'ouvrage entier dans un état de conserva- 
tion parfaite. On pariait d'un manuscrit rare et peut- 
être unique, qui, des mains du grand Cujas, avait 
passé dans le cabinet du premier président Dufaurde 
Saint-Jorri. On ouvrit au jeune jésuite les portes de 
ce sanctuaire; mais sss recherches, encouragées 
pourtant et secondées avec une extrême bienveil- 

(4) Ânmm Comnmm, Pirpkgrûgmiitm amsrfcfo, AUxlas, 
*cUk. XV, P. Peaslae Interpole. Psriatts, e Typographie 
rsgia, 4*51. la-feL 
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lanee par le savant Uootchol, archevêque de Tou- 
louse, n'amenèrent aucun résultai, et il parut démon- 
tré qu'il {allait renoncer à donner une édition com- 
plète de VAlexiade d'Anne Coranène. f abroge cette 
odjiaée fertile en péripéties dont les savants de 
profession sont seuls capables de bien apprécier 
l'intérêt. Nombre d'années s'étaient écoulées, et 
PierroPoussines, devenu un grave profesieur d'Écri- 
ture sainte 9 était absorbé dans l'étude des évangiles 
dont il préparait un commentaire, quand on lui an- 
nonça qu'A' recevrait bientôt, à Toulouse, un ma- 
noierit contenant les quinie livras do VAlexiade. 
PI&UDiou que c'eût été le manuscrit do Ci^asI 
Celui qu'on lui offrait était défiguré par do nom- 
breuses lacunes; nais faute de mieux, on pouvait 
•'en contenter pétait à l'éditeur, au traducteur, de 
suppléer par des prodiges de sagacité à l'imperfec- 
tion du texte. D'où venait ce manuscrit? Le cardinal 
ïcançois Barberini, auquel il appartenait, avait bien ' 
voulu le confier an chancelier Séguier, grand Mécène 
et généreux promoteur de la Byzantine. La passion 
es Poueeines pour VAlexiade ayant tait quelque 
brait à Paris, le chancelier n'hésitait pas à mettra 
eooiUe et son savoir à contribution en faveur de la 
nouvelle édition dont la plaça était marquée dans la 
collection du Louvre. Voilà comment Pierre Pous- 
sée débuta dons la Bjiantine. Uaises n'est pas tout* 
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Sou travail si épineux était à peine terminé et le 
splendide volume in-folio auquel il avait consacré 
ses veilles tout frais sorti de l'Imprimerie royale, 
quand tout à coup le manuscrit do Cujas reparut, 
bêlas 1 trop tard pour lui, mais non pas pour 
d'autres, pensa-t-il. Avec un désintéressement su- 
blime, Userait austttètàcoBationnerlesdoux textes, 
et à couvrir son exemplaire do notes, d'additions et 
de variantes, dans l'espoir que le surcrott de travail 
qu'il s'imposait épargnerait quelques tâtonnements 
eux futurs éditeurs de VAlexiade. 

Co ne fut pas son dernier mot. D'autres labeurs 
ot aussi d'autres textes Inédits l'attendaient à Rome, 
où il était appolé par lo Pkro général, ol où il passa 
vingt-huit ans dans le commerce dos savants du 
monde entier et dons la fréquentation assidue de la 
bibliothèque Voticane. D'abord il fut chargé do con- 
tinuer l'histoire do la Compagnie, commencée par 
fiaechini, puis nommé professeur d'Écriture sainte 
au Collège Itomain; mais l'érudition, pour laquelle 
il était né, ne perdit pas ses droits. Le cardinal Bar* 
berini étant devenu,par la mort de son onde le pape 
Urbain VIII, possesseur des oeuvras complètes de 
Pachymère:Poussines fut par lui choisi pour en tra- 
duire et publier toute la partie historique, qui corn- 
prend les règnes de Michel (VIII) et Andronic (II) 
Paléologue. L'infatigable éditeur dédia ee nouveau 
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fruit de ses veilles | h mémoire d'Urbain YHI, «t 
Ton peot uranr que les deux volumes de foo 
frebyinew imprimés è Rome, ty/à Barbmnù,ae 
te cèdent en quoi que ee Mit I tout ce qu'a produit 
de plue beau l'imprimerie du Louvre. Ce n'est la 
qu'une faible partie de* travaui de Poussines, dont 
la Sete complète te trouve dansla Bibliothèque de* 
PP. de Hacker, à laquelle nous mrro yens le lecteur. 
Borne t tellement apprécié le mérite de ce savant, 
qu'elle l'a souvent compté comme un des siens ; 
*& a n'a Jamais cessé d'appartenir à la France et Q 
revint, plue que septuagénaire, mourir au collège de 
Toulouse, qu'il édifia par ses douces vertus autant 
qoH avelt pu rhonorar par ses talents et par son 
•woir. 

L'histoire du P. Haltret est beaucoup plussimple. 
Il mit entrepris une traduction de tout Procope (i 
Ptrt l'Histoire secrète), à laquelle U s'appliquait de 
*&»ntmt f totoptetart. Voyant qu'on invitait 
>o» les hommes de bonne volonté à mettre en com- 
mua leurs efforts pour saturer le succès d'une 
«nre qui devait faire tant d'honneur à la France, il 
tovil de Toulouse au P. Labbe, pour lui offrir son 
ln«a, qui fut aussitôt accepté. Les deux volumes 

"h^ ne dcpurat pas k collection du Louvre, 
«t il as manque pas d'habiles gens qui les placentau 
Fhbmt nue. Le P. Maître* n'était «Lm loi *«« JU 
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vingt-sept ans. il mourut, en 1674, supérieur du 
noviciat do Toulouse. 

Et la Pe Fayou, demandera-Uon, quelles sont ses 
couvres ?—- Le P. Fayon n'a jamais publié que deux 
minces volumes écrits en latin, mais il n'a pas enfoui 
sou talent d'helléniste; nous avons même la prouve 
qu'il a su le faire valoir sans éclat et sans bruit. Enli- 
sant la prélace du Procope, on y trouve son nom cité 
parleP.llaltretavecéloge.Sion s'en rapporte à celui- 
ci, ee qu'il jade meilleur dans le Procope est dû à 
la collaboration dévouée du P. Fa jon, qui a bien 
voulu revoir une à une, avec le plus grand soin, 
toutes les épreuves* Suumcmquê. 

En rappelant ces travaux de nos vaillants profes- 
seurs du xvii a siècle, je n*ai garde d'oublier que les 
Niebuhr, les Bekker et les Diodorf ont appliqué aux 
mêmes textes une critique plus sévère et mieux in- 
formée, et que, somme toute, la Bjnntine de Bonn 
l'emporte sur colle du Louvre. Mais c'était beaucoup 
de commencer et de pousser si vivement cette rude 
besogne avec des instruments de travail dont per- 
sonne aujourd'hui ne se contenterait. Les savants 
du xix 9 siècle ont trouvé le terrain admirablement 
déblayé. Que l'honneur en revienne à qui de droit. 

De ce qui précède on pourra conclure quo la lit- 
térature grecque n'était pas négligée dans les collè- 
ges des Jésuites autant qu'on Ta dit; Non, les Fetau, 

i. 
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m Labbe, les Fronton du Doc n'étaient pas no* 
•suis hellénistes. Il y unit mainte preuve curieuse 
à recueillir de ce faitquede simples régents, ensevelis 
en fond d'une province, entendaient couramment le 
grec et même l'écrivaient comme auraient pu le foire 
tels et tels professeurs du Collège Royal. Ce P. Pous- 
siocs, dont probablement beaucoup de lecteurs au- 
ront appris ici le nom, se trouvant à Rome du tempe 
des AÎlatius et des Holstcnius, fut regardé comme 
un helléniste de première force, et il eut l'honneur 
d'enseigner la langue grecque au jeune grince des 
Ursins et au savant Albani, qui fut depuis le papo 
Clément XI. 

On croit peut-être que nous perdons de vuo notre 
objet principal, l'histoire et, en particulier, l'histoire de 
France. Cependant nous y touchons. En effet, si la By- 
an tine a pour domaine propre l'histoire du Bas-Em- 
pire, par d'autres côlés elle ouvre à ceux qui lëtudient 
plus d'une échappée sur l'Orient latin, sur les crois ades, 
wr la France de Godefroi de Bouillon et de saint Louis, 
etc'est un grand charme pour un Français de retrouver 
cet beaux noms sous la plume d'un écrivain grec. Or, 
vas des pensées dominantes du P. Labbe, c'était la 
de la France en Orient et le grand rôle qu'elle 
au temps des croisades. Donnant à cha- 
queriècle un nom propre, il appelait le treizième 
h dU* de sami Louis et des empereurs français à 
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Censiantinople. Quoi de plus significatif que le soi* 
qu'il prit de publier dans un simple mannql de chro-\ 
nologie et d'histoire, à l'usage de la jeunesse et des 
gens du monde, une pièce de liante valeur pomme 
les Assises du royaume de Jérusalem* dfqpt il 
aurait pu faire l'ornement de quelqu'un des grands 
ouvrages qu'il avait toujours sur le métier? Je raf 
persuade que, dans la Bjsantine, il a eu principale- 
ment en vue l'honneur de la France, qui résulte de v 
ceci, que cette importante collection met en évidence V 
aux ^eux du monde entier, non seulement l'éru- 
dition française du xnf siècle, mais encore l'hé- 
roïsme fronçais du moyen âge. lie tromperais-je T 
Quand le jeune Poussincs, à Toulouse, s'acharne à 
la poursuite do cette introuvable Anne Comnène, à 
laquelle il a voué, un peu témérairement, sa plume 
et son talent de traducteur, Je ne crois pas qu'il se 
donne tant do peine uniquement pour l'amour du 
grec, car il 7 m là, ce me semble, une attraction bien 
autrement puissante et qui n'est pas d'ordre pure* 
ment littéraire* L'empereur Alexis I", dont la fille, 
Anne Comnène, raconte ou plutôt chante le règne 
en prose poétique* occupait le trône de Consian- 
tinople à l'époque de la première croisade; ce qui 
rend singulièrement intéressants, pour nous autres 
Occidentaux, certains livres de VAleziade, remplis 
de ce grand événement et du souvenir de nos aïeux. 
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. — emie des Français, des Celtes, 

oomme qUc les nomma, mais oa n'en est pas moins 
une fartmett'un grand cœur tt d'un atprit très cul- 
tivé; an croisés que, dam sa Jeunesse, elle t tu pas- 
car fc Constantinople, elle prenant qu'ils leront lea 
iptftras de la Grèce dégénérée ; il n'aat pas étonnant 
V«lfe fe» hatoe de toute aon Ame et laa dénigre sans 
' scrupule. Mais son admiration, d'autant plus glo- 
rieuse à ceux qui la lui imposent, perce à travers sa 
haine et ses préventions. 

La peu qu'elle dit deGodefroi de Bouillon est tout 
à Fmntage du héros chrétien, du chef vénéré de la 
guerre sainte. En général, ces hommes du Nord, 
Français ou Normands, exercent sur la fille d'Alexis 
me fascination irrésistible et lui apparaissent plus 
glands que nature. Le P. Poussines ne fut-il pas 
dédommagé de toutes ses peines, lorsque, traduisant 
la taisième litre de YAIexiade, l'un de ceux qu'il 
étiit le premier à faire connaître, il tomba aur les 
ptges qui mettent en scène Boémond, prince de Ta- 
r«te,et entra autres sur ce portrait digne de l'épopée 
et si souvent reproduitpar les historiens des croisades: 
• 8a préseoce éblouissait autant les yeux que sa repu» 
ttfoo étonnait l'esprit Sa taille étoit si avantageuse 
qu'il surpassait d'une coudée les plus grands. Il était 
blue par tout le corps, mais U avait sur Urisage un 
Jaris tempérament de Maneet de rouge. Il avait des 
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cheveux blonds qui lui couvraient les oreilles, sans lui 
battre aur les épaules à la facondes barbares. Ses yeux 
étaient bleue et paraissaient pleins de colère et de 
fierté. Sa bonne mine avait quelque chose de dous 
et de charmant; mais la grandeur de sa taille et la 
fierté de ses regarda avaient quelque chose de farou- 
che et de terrible. Son rie n'inspirait pas moins de 
terreur que la colère dea autres. Il était An et rusé. 
Il parlait fort à propos et il ne manquait jamais de 
réponse à quelque demande qu'on pût faire. Ayant 
de ai grandes qualités, il n'était inférieur qu'à Alexis 
en dignité, en fortune, en esprit et en éloquence (1).» 
La princesse, qui lisait beaucoup Homère, ne rêvait 
que d'A}ax et de Teucer ; il n'en est pas moins inté- 
ressant de savoir que la vue dea croisés réveillait si 
vivement chex elle les souvenirs de l'Iliade. C'est là 
un des mille éléments d'information dont l'historien 
doit s'inspirer, s'il veut non seulement enregistrer 
les bits d'une manière telle quelle, maie les mettre 
dans leur vrai jour et en exprimer le caractère. 

Le sentiment dont je fais honneur à Labbe et à 
Poussines était très vif chex du Gange, do tous les 
savants de cette grande école celui que notre sièdo 
estime le plus, maie peut-être aussi qu'il comprend 
le moins. L'antiquaire, le critique, l'habile inter- 

- (4) TradnetJoo da prfcldeni Geesia dans YBUUir* iê 
C$mt€nti**pU,t HT, p. M*. 
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prête datâtes grecs et latins du moyen âge, l'auteur 
des deux Glossaires en un mol, voilà eeque l'on 
connaît de du Caoge, ee que Ton Tante même sans 
le connaître; mais tant s'en faut que ee soit là toutdu 
Cange. .Les travaux qui ont rempli cette noble fie 
avaient un autre mobile que la science, que l'énw 
ditkm pure; on ne le sait posasses, liais pourquoi 
dooc parlé Je ici de du Cange f 

Charles du Fresoe du Caoge était élire des Jésui- 
tes ; c'est sous leur direction qu'il fit toutes ses 
études au collège d'Amiens, sa ville natale. Sans 
ion intéressant ouvrege sur T Hellénisme en Franc*, 
ILEggcr n'a pas oublié cette circonstance, toute à 
rbooncur des Jésuites (4); il est naturel que Je m'en 
louvienno à mon tour dans le sujet qui m'occupe, 
car si du Caoge fut un habile helléniste, il se distin- 
gua pins encore par son immense savoir historique. 
An reste, les affections de famille s'unissaient aux 
toorenirs du collège pour mettre ce savant illustre 
et modeste sur le pied d'une véritable intimité avec 
mi anciens maîtres. Du Cange avait deux frères 
Jémites: l'un, sou aîné, le P. Michel du Fren* 

(I) cCVetcfaeslss Jésaites qse da Cange fol élevé; da 
Cùfittdss hères es l'éredbiomai xvn»slêsle, 4a Caoge» 
k sjpo w eassisa r des Btfs a ss,ooauns liisogrsphs, par sss 
eux ttuteaneires 4s la basse Utiohd et 4e la basse grécUé, 

yjyM. m» mMm ImIIm nahUâftllABS 4'AamliitM far* 

» As CMeUénisme m Frênes, U U, >S4. 
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était lui-même très adonné à l'érudition et professa 
atec distinction la théologie positive; l'autre son 
cadet, le P. François du Fresne, réussit dans la pré- 
dication. Tous les deux exercèrent la supériorité : le 
premier fut recteur du collège de la Flèche, le 
second du collège d'Arras. Quoiqu'il n'ait jamais 
rien publié, l'atné des du Fresoe a beaucoup écrit et 
laissé en mourant un précieux recueil do disser- 
tations sur l'histoire des sacrements. Le manuscrit 
ayant été communiqué à du Cange, il en fit do longs 
extraits qu'il inséra dans son Glossaire de la ba&c 
latinité (notammentaux mots Eucharistia et Sacra- 
mentum) (1), en les faisant précéder d'un pieux hom- 
mage à la mémoire do son bien-aimé frère, le P. 
Michel du Fresne, de la Compagnie de Jésus. 

(Test en 1657 que du Cange fit paraître son premier 
ouvrage, V Histoire de Constantinople sous les Em- 
pereurs français (2). II no songeait d'abord qu'à 

(I) Voici somment t'exprime du Caoge sa mot Secramcn- 
mm: cDo priori tigaifitstions, «t cmteros omittsm, qui do 
Ssarsmentis eommenurios ediderant, lobet hio exscribero 
mm adnotsvil olim ehariisimus frater Miebasl du Fret**, 
Eodotal U Josa Pmbytsr ot Théologie) professer, in Bisser* 
t e tieni bu t saeris ee histerieis de emliqnis sacramsmtorum 
riHbus, rskuque in eermm «s* et administrerons centro- 
esrsis, nasdom editis, Dits. 1, part UlDi SaeramemU 
musiêrilouâ MûminihnÊ.m 

(t) Dsax volâmes fa-Mie. Paris, à rfojwimtre royale. 
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donner me bonne et consciencieuse édition de Ville- 
Hardouin ; puis il s'est laissé aller à composer lui- 
même une seconde partie moins étendue que la pre- 
mière* Laquelle des deux lui a coûté le plus de 
temps et d'efforts ? Je crois bien que c'est la pre- 
mière. M. Natalis de Wailly serait probablement de 
cet avis. Ce savant reconnaît le mérite relatif de l'é- 
dition de do Caage. Dans l'étatoù étaient alors la cri- 
tique des lestes et la connaissance de la langue de 
Yille-Hardouin, il eût été difficile de faire mieux (l), 
La bibliothèque dn collège deClermont possédait un 
exemplaire de l'édition de 1588, annoté par Pierre 
Pitbou ; il fut mis à la disposition du nouvel éditeur, 
auquel il rendit quelques services etqui se placardée 
ssn coup d'essai, an premier rang. En 1668, dn 
Gmge, qui jusque-là n'avait pas cessé de résider à 
Amiens, vint se fixera Paris, à portée de nos grands 
éépèls littéraires, et il y passâtes vingt dernières 
sanées de se vie (f 1688), qui furentmarquées, à 
de courts intervalles, par la publication d'ouvrages 
considérables, dont la plupart enrichirent la Byxan- 
tbs et au nombre desquels figurent aussi ses deux 

(I) Sar les divers ■aasieriu de VUle-flsrdoaia et lear 

. nkirrupcsrivo, veyss la aeclss es M. de Wailly dans sa 

hBs édktoo de là CmiquêU i$ Ce m iaec fo ^ etaa travail 

phs ékmàm daas Iss HHkrn H Ixtniu 4a MmmarUi 4$ 

k mtakêvH*êHmmlê, U «tir, frpsrUs. 
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Glossaires* Il n'y avait qu'une voix sur l'étendue 
de ses connaissances, toujours puisées directement 
aux sonnée. On le citait notamment comme le seul 
savant non seulement de la France, mais même de 
l'Europe, c qui eût lu absolument tous les écrivains 
de l'histoire byzantine dans leur langue originale. » 
Mais revenons au Yille-Hardouin. 

L'épltre dédicatoire, au ros,est animée d'un souffle 
patriotique et religieux qui donne au langage de ce 
savant naïf un Je ne sais quoi de lyrique» Sans doute, 
si on s'arrête an style, à la forme de la phrase, on 
pourra blâmer ces périodes qui manquent absolu- 
ment de mesure : c'était Pétiquette du temps, et du 
Cange, qui n'a jamais fréquenté les cours, s'y con- 
forme avec une bonne volonté excessive; mais la 
candeur de sa belle âme n'en éclate pes moins, en 
chacune de ses expressions, d'une manière dur- 
manie. Rappeles-vous que Louis XIV n'a pas encore 
vingt ans, et que, sans savoir quelle serais politique 
de son règne, la nation attend quelque chose de grand 
de l'héritier de Clovis etde saint Louis. 

Les desseins que les rois vos prédécesseurs, Sire, 
se sont proposés dans leurs hardies etextraordinaires 
entreprises, et que la seule grandeur de leur courage 
a rendus possibles, ont toujours eu pour principe et 
jour règle, la iustioe et l'équité. Leur réputation n'a 
Jamais été flétrie de la moindre suspicion d'une fin 
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honteuse et intéressée, et du désir de s'accumuioder 
ptr bienséance des psys de leurs voisins, ou de jeter 
bien loin des fondements d'une Tasle et étendue sei- 
gneurie, pour en Joindre peu après les pièces selon 
les diverses ooeurrsnees eteonjonctures et en compo- 
ser «a corps dont la pesanteur pût accabler et 
mettre tout le reste en pondre* An contraire, souTent 
poussés du sèle et de l'ardente passion de mêler leur 
sang arec celui du Rédempteur des hommes 9 et de 
délivrer de l'oppression des ennemis de la loi les lieux 
oh les mystères du salut du monde se sont accomplis, 
Os ont passé les mers et hasardé leurs personnes et 
la fortune de leurs Etats; le sentiment de la misère 
des princes affligés et violemment dépouillés, les a 
souvent aussi tirés de leurs palais et bit entreprendre 
de longues et pénibles guerres pour leur mettre es 
mains les soeptres de leurs ancêtres j et encore que 

l'amour de la gloire soit l'âme des plue brillantes 
•otions des souverains, ils ne Tont jamais recherchée 
tonte pure, et n'en ont voulu être couronnée que 
lorsqu'ils en ont bit un agréable mélange avec 
quelque avantage et utilité publique. • 

Il rappelle an roi ce que la Providence a bit de 
plus signalé pour ceux de sa race : 

Elle a voulu les séparer de la condition commune 
des hommes par des marques et des faveurs surnata- 
rtUss, et les consacrer d'une onction sainte et c él s ste , 
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dont la douceur ayant été répandue sur Voire Majesté, 
nous espérons qu'elle rejaillira sur toute la conduite 
et l'administration de son royaume. 

Enfin, après avoir évoqué le souvenir de nos an- 
cêtres les Gaulois qui ont saccagé l'ancienne Homo, 
et des Fronçais dn treizième siècle qui ont conquis 
la nouvelle Rome, la Rome byzantine, il «goûte : 

Voe sujets, Sire, qui ne cèdent ni aux uns ni aux 
autres en prouesses et en générosité, auront h peine 
quitté le harnais quand tous aurez ramené la paix 
sur la terre, qu'ils brûleront d'ardeuret d'impatience 
de le rendosser pour faire ce voyage k leur tour, et 
de porter Votre Majesté, couverte de lauriers, sur ce 
trône qui est maintenant le siège de la plus rude ty- 
rannie qui fat jamais. 

S'agissait-il donc de recommencer les croisades en 
plein vrvf siècle? — Et pourquoi pas? Celait le vœu 
lopins ardent do pape Urbain Vin (1), et il n'est pas 
prouvé, à l'heure qu'il est, que si l'Europe eût ré- 



(I) Mort en 1644, non sans laisser le souvenir des exhor- 
tations qu'il atait adressées eux princes chrétiens; il com- 
posa hri-méme l'hymne de sainte Martine qai est restée aa 
brerisire romain, où nous lisons: 
, t Et regumsocisnssgniina subornais 
Vaille, Solymss nexlbas exime, 
YlnéoMDo inaoeul ssn gn fatfi hestkw 



Hober Audilas orne. 
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pondu à Tappel du Père commun dee fidèles, elle 
m serait aujourd'hui moine forte ; et qui fait ai ee 
grand effort, prévenant d'autres collisions, n'eût pae 
dès lors étouffé des germes de division qui ont été 
si tristement féconds et n'ont pas encore porté tons 
leurs fruits? 

Un éditeur du m* siècle, II. Buchon, tout en 
rendant hommage à l'immense érudition de du 
Cange, regrette de ne pas trouver, dans l'Histoire de 
Constantinople, un style plus animé et plue facile y 
et m esprit supérieur à la crédulité superstitieuse 
des tempe qull raconte. Hais —circonstance atté- 
nuante au moins pour le style — du Cange a été 
a élevé dans un collège de Jésuites, où tout était 
sacrifié à l'étude des langues mortes ((). a Je crois, 
pour mon compte, qu'on sacrifiait peu de chose 
dors, en lait de classiques français. Né en 1610, du 
Cange lerminaitses études au collège d'Amiens vers 
le tempe où Bossuet venait au monde (1627). Fran- 
chement, ses mal très avaient-ils à se reprocher de 
M pas lui avoir appris la langue de Bossuet» qui Ait 
ansst leur élève? 

Encore quelques lignes empruntées celte fois à la 
préface du second volume, ou de V Histoire de Cos* 

alealf mmIé eusse tââ éhhhi'impi Franooiâ s 
(I) Uistetrs es Femplr* es Cemtmtim sple, aie. Préfacée 

wt^m$ PMW^I 9t w%9 ftlpMvvMVwM^V ^MM^WMo^V |Fw^^W^^P-/ 
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Les ancien* Gaulois ont été de tous temps en une 
haute réputation de valeur : ils ont porté leurs armes 
du» les nations étrangères, et ont établi leur domi- 
nation dans les provinces du monde les pi us reculées. 
Les Romains, qui avaient tremblé autrefois au bruit 
de leurs approches, prenant occasion de leurs divi- 
sions, s'emparèrent de leurs terres et les assujettirent 
au gouvernement de leur république. Ils lea possé- 
dèrent par l'espace da quelques siècles, et Jusque* au 
temps oh les Français, ayant passé le Rhin, sont ve> 
nus fondra dans les Gaules et en ont envahi la sei- 
gneurie. Les Gotbs, les Bourguignons, lea Normands 
rt autres peuples du Septentrion en ont eu aussi leur 
part vers ce même temps et ont contribué è peupler 
ces mêmes contrées. Enfin, les uns et les autres, par 
un heureux mélange d'une semence guerrière, ont 
produit et mis au jour des hommes qui, surpassant 
en courage et en vertu militaire tout ce qu'il y a de 
plus généreux dans le reste de l'univers, ont poussé 
leurs conquêtes Jusque dans toutes le* parties dû 
monde, et porté leur nom si avant, que lea Grèce, 

les Arabe*» les Turcs et le* Abyssins n'ont reconnu 
et désigné les peuples de l'Europe que par le 

nom de Français. 

Cela est fier, n'est-ce pas, et on avouera que ce 
savant avait le cœur haut placé- Non, les Jésuites 
n'ont pas à rougir de leur élève, qui lui-même n'a 
(amais regretté de les avoir eue pour maîtres. 
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Apite sa mort, on chercha à mettre de l'ordre 
daos ses Innombrables manuscrit!, à les douer, à 
les rattacher à une idée mère. Quand ce fut fait, 
caïd qui avait été chargé de ce soin arriva à cette 
conclusion : c GTeet d'après l'examen de ses manu* 
scrftsqu'ons eu lieu de juger que H. du Cange parais- 
sant avoir en toutosa vio pour objet do travail la 
majesté du nom français et la gloire de la nation, il 
était nécessaire qull eût eu un plan formé (1). » 

Si cette manière d'entendre l'érudition est rare 
aujourd'hui, nous n'y avons certes pas gagné. Voilà 
pourquoi {Insiste sur Feiemple, généralement peu 
connu, qu'offre la rie de ce grand homme à ceux 
qui le prendraient volontiers pour patron et pour 
inspirateur de leurs travaux historiques. 

fallait oublier dé nommer Baluie. Baluie, comme 
il nous l'apprend lui-même, fut ausii l'élève des 
Jésuites. 



Je commençai, dit- il, mes éludes en ma patrie el 
is mes humanités an collège des RR. PP. Jésuites de 
Toile. J'en partis le t janvier de l'année 1040, pour 
me rendre i Toulouse, oh je demeurai huit ans, pen- 
sionnaire an collège de Saint-Martial. Je As mon 
cous ds philosophie sons le R. P. Jean Perrier, de la 

(I) Kilrail éa Séants! d» Jasai*, 4e 4 US, etc. Àp. Le* 
lcsg, Èi b H $Ua qw êki$t$Hi*êdê (s Pr*nc$, t III, p. 41 tes 
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Compagnie de Jésus, qui professait avec l'estime et 
l'applaudissement du public, et que son mérite fit 
choisir pour gouverner la eonscieuoe du feu roi 
Louis XIV, de glorieuse mémoire (1). 

Daluse — car la coïncidence des dates amène 
cette conclusion — Baluie a dû connaître, au collègo 
de Toulouse, les PP. Payon, Poussines et Maltret ; il 
était là pendant que le P. Poussines traduisait 
YAlexiade d'Anne Gomnène, pendant que le P. Mal- 
tret traduisait Proeope. Gomment croire que, vivant 
si près d'eux, il n'ait pas ressenti les effets de leur 
grande ardeur pour l'étude, et reçu, comme il le 
méritait, leurs encouragements et leurs conseils? 

Voilà qui n'est pas mal pour un commencement, 
et on se contenterait à moins. Des mattrea comme 
les Sirmond, les Petau, les Labbe, les Poussines, des 
élèves tels que les deux Valois, du Cange et Baluse, 
c'est de quoi illustrer n'importe quelle école, et l'his- 
toire littéraire offre bien rarement un si bel ensem- 
ble. Je me suis rigoureusement restreint, dans ce qui 
précède, à un genre d'étude; le tableau n'est donc 
pas complet; mais, tel qu'il est, il ne manque pu de 
grandeur. Et tout cela, notex4e bien, dans la pre- 

(«) Vis de M. Béluu, écrite par hd-atêne et traduite eo 
français dam le M$re*r$ de jaUlsi 4749. Ap. Ldeag, 

IM.,p.e< 
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mière moitié du xni* siècle, alors que les Bénédic- 
tins de la Congrégation de Saint-ltaur débutaient à 
peine dans la carrière qu'ils ont parcourue depuis 
arec tant d'applaudissement, et que le monde satant 
ignorait encore les noms des Mabillon et des Mont- 
faucon. Non, la France ne mit pas asses ce qu'ont frit 
les Jésuites pour les études historiques, en particulier 
pour l'histoire de France. Ces quelques pages rap- 
prendront peut-être à plusieurs, qui s'étonneront 
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CHAPITRE IV. 



U jlegnpMt ému kt tsBèets 
pftrtt UkU it Brkt — 
Vtytgtt 4a P. TtchtrS. 
M. tlftoi et BalatMirfta 



•I U |é*|rapkk refera*. — 
Ut Jtelut ftegraphts jsglt par 



Parmi les tosux dont le président Rolland se faisait 
l'interprète auprès du Parlement de Paris, à l'époque 
de la suppression des Jésuites, je remarque celui-ci, 
assurément bien modeste : « Qu'on donne aux en* 
fonts une teinture de géographie, à commencer par 
celle de leur pays. » 

Disons-le tout de suite : ce vœu Tenait bien tard et 
les Jésuites y étaient donné pleine satisfaction en or- 
ganisant un enseignement géographique dont les 
débuts remontaient aux premières années du xtii* siè- 
cle. Ils étaient même contribué, pour 'une bonne 
part, aux progrès de cette science, et si, au lieu de 
s'en rapporter à des officiers municipaux, asses peu 
compétents sur cette matière, on eût admis à l'en- 
quête des marins, des astronomes et des géographes 
de profession, il est probable que l'on eût recueilli 
de leur bouche un témoignage très btorable aux 

religieux qu'on toulait proscrire. 

4 
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Mais n'anticipons pat ; plus le sujet est vaste et 
d'aspects Taries, plus il importe d'y procéder avec 
. ordre* Retracer l'histoire de la géographie dans 
las seuls collèges des Jésuites, ce sera rassembler 
et grouper sous l'œil du lecteur tous lés élé* 
mcDls de cette même histoire dans notre pays* 
Quand même on ferait bon marché de l'honneur 
de ceux qui furent mis en cause en 1762, la 
question d'histoire littéraire qui se rattache à 
leur procès ne saurait être pour personne dénuée 
d'intérêt. 

AbJoveprincipium. Commençons par celui qu'on 
- nommé U pin du géographes français, Nicolas 
Sawon, d'Abbeville. Né f l'an (600, d'un père qui 
cultivait lui-même la science où son fils devait eiceU 
1er, il fit ses études cbes les Jésuites, au collège 
d'Amiens, et ce fut là, sur les bancs où du Gange tint 
s'ssieoir un peu plus tard, que sa vocation de géo- 
graphe devint définitive. On aimerait à savoir le nom 
dn professeur qui encouragea, dit-on, ses premiers 
efforts et qui sans doute donna les mêmes soins à 
tu aube géographe, compatriote de Sanson, le 
P. Philippe Briet, dont nous parlerons tout à l'heure, 
ftojou» est-il que, dès l'âge de dix-huit à dix-neuf 
•m, Sanson avait terminé une carte de l'ancienne 
Gwle en quatre feuilles, qui fit l'admiration de tous 
ouquik virentet fut une grande nonveauté pour ses 
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contemporains. Jusque-là on ne connaissait guère en 
France que des cartes venant de l'étranger, celles do 
Mercator et d'Oriélius, deux géographes de race ger- 
maniqueetqui fleurirent au siècle précédent* Sanson 
consacra presque toute sa carrière à (aire passer sur 
de glandes feuilles artistement gravées etquelquefois 
accompagnées de textes, tout ce qu'il savait de l'an- 
cienne Gaule et de la France du xvu" siècle. Ses 
cartes, tant françaises que latines, sont encore re- 
cherchées des amateurs, animés sans doute du senti- 
ment qui faisait dire à l'abbé de Longuerue : a C'est 
lui qui nous amis en goût et entrain de géographie. 
Avant lui, qu'avions-nous? » Quelques détails bio- 
graphiques, où nous trouvons l'empreinte d'un 
temps, hélas 1 asses différent du nôtre, achèveront 
de (aire connaître et apprécier ce digne homme* Il 
eut l'honneur de donner des leçons de géographie 
d'abord à Louis XIII, puis à Louis XIV, et réunit au 
titre de géographe du roi celui d'ingénieur, chargé 
qu'il était de diriger les travaux des fortifications 
d'Abbeville et de plusieurs places frontières de la Pi- 
cardie. Un jour Louis XIII vient à Abbeville pour 
surveiller les opérations de son armée ; il descend 
chei Sanson et défend expressément qu'on touche an 
cabinet de son hôte, qu'on voulait joindre à l'appar- 
tement royaL On ajoute même qu'il se fit donner la 1 
clef , craignant que ses ordres ne fussent pas assex 
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respectés. Plusieurs fois Sanson fat appelé tu conseil 
d'Étal, où ses lumières étaient jugées nécessaires ; 
sprès quoi il reçut le brevet de conseiller, titre qu'il 
ne voulut pas accepter, de peur, disait-il, d'affaiblir 
dans sss entants l'amour de l'étude. Jamais vœux ne 
furat mieux exaucés, et k postérité du laborieux 
géographe marcha tout entière sur ses traces. On y 
diitiqgue Guillaume et Adrien Sanson, ses fils, Hou» 
krt-Sanson, son petit-fils, d'autres encore, tous 
fidèles, trop fidèles peut-être aux traditions du chef 
de famille, qui, pour les déterminations géographi- 
ques, n'avait jamais eu d'autre guide que Ptoiémée. 
Lss deux Robert de Vaugondy, Gilles et Didier, 
dont les travaux s'étendent jusqu'à la fin du xvui* 
tiède, remontaient à lui par les femmes. Leurs 
atlas ont servi à nos grands-pères et peut-être à 
nous-mêmes, dans notre enfanéè. Nous doutions- 
nous que ces Vaugondy descendaient en droite ligne 
du vieux Nicolas Sanson, la père des géographes 
français et l'élève des Jésuites, tout au commence- 
ment du xvii* siècle? 

Avant d'en venir an P. Brie t, nous nous arrê- 
terons quelques instants au- P. I*bbe, qui, en 
1645, présentait àlouis XIV enfant sa Géoçraphk 
Bayai*. 

* tSii», dit-il, dans Itfpttre dédicatoire, si les pré- 
tests que l'on fait aux monarques doivent avoir du 
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rapport à leur grandeur, je m'assure que Votre Ma- 
jesté recevra celui-ci de bon ceil, puisque c'est tout le 
Monde que je lui présente lait en petit et réduit en 
abrégé dans ce peu de pages. Il est temps que vos 
mains s'accoutument à le porter ; et votre esprit doit 
apprendre de bonne heure à mesurer le théâtre de 
votre courage. Celui-ci ne vous lassera point, et 
toutes les fois qu'il vous plaira, vous en pourrex faire 
le tour et à votre aise. Gea voyages. Sire, pour être 
sédentaires et faits en repos, ne seront point inutiles 
à Votre Majesté (1). » Le fond du livre est emprunté 
à Clavier (Cluverius, Cluwer, né à Dantsig, 1580), 
prince et maître de tous les géographes ; mais le 
P. Labbe ne ee gêne pas — il s'en explique 1res clai- 
rement — pour corriger et ajouter, ne perdant pas 
de vue que cet auteur est Allemand et protestant, et 
voulant être, lui, Français et catholique. « Cluvicr, 
lisons-nous dans un des chapitres sur l'Allemagne, 
n'avait garde de faire mention des universités de 
Mayence, Wirxbourg et Dilingen et antref qui sont 
gouvernées par ceux de notre Compagnie, que les 
hérétiques et schismatiques ne voient paa de bon 
œil ; d'autant que toute l'Église sait que noe collèges 
ont grandement servi à conserver la religion catho* 

■ 

(4) U Géographie royale, pésmUéêê» r*i trh-tkHtim 

LêuiiXir, par .la P. PMiippe Labbc,4e U Compagnie de 

Jeta*. Rewelle édiiiee, Lyoo, «6i«. 

4. 
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tique en Allemagne contre les efforts das luthériens, 
calvinistes, anabaptistes, et semblables ennemis de 
Dieu et de son Église. » Un autre caractère de 
a livre, c'est d'être mit, à chaque édition, au 
cooiant des derniers remaniements de la carte de 
l'Europe. Du vivant du P. Labbe, les principaux ar- 
ticles du traité de Westpbalie et 3e la paix des Pyré- 
néen y ont trouvé place ; après sa mort, on y bière 
la paix de Nimègue. Comme Cluvier lui semble 
beaucoup trop laconique en ce qui concerne notre 
patrie, il ajoute de ton chef un petit Crayon des 
tilles et provinces du Royaume de France; et, dési- 
reux de faire aimer la géographie, il n'épargne rien 
« pour aenrir à ceux qui commencent d'étudier à 
cetto agréable science. » 

Avec le P. firiet, nous liaisons un pas de plus, et 
on grand pas. Il était, nous l'avons dit, né, comme 
Mcoias Sansoo, à Abbeville, l'an 1600, et Us reçu- 
rat, selon toute apparence, les leçons du même 
naître. Entré dans la Compagnie de Jésus à l'Age de 
db-neufane, il renseigna pendant vingt-quatre ans, 
la rhétorique et les belles-lettres. Voilà, dira-t-oo, 
uns singulière préparation à la carrière de géogra* 
ffcs. Celle époque ne connaissait pas ce que nous 
nommons aujourd'hui les spécialités, et rien n'était 
vains eo usage que la division du travail intel- 
lietnsl poussée à sss dsrnttns limites, avec plus de 
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profit pour la science elle-même que pour les esprits 
qui la cultivent L'histoire faisant partie de l'ensei- 
gnement littéraire, la professeur ne pouvait la 
traiter en étrangère ; et comme la chronologie 
et la géographie sont ses deux yeux, il devenait 
chronologiste et géographe. En veut-on la preuve? 
Voici une édition de Cluvier faite à Londres en 
1710; elle est dédiée à cinq professeurs plus ou 
moins illustres qui enjoignaient dans les grandes 
universités de l'Europe continentale et parmi les- 
quels je distingue Jean -Georges Grœvius (d'U- 
trecht) et Jacques Périsonins (de Leyde) ; or tous 
les cinq portent le titre de professeur d'élo- 
quence et d'histoire, Eloquentim et Historiarum 
professer. Nous ne devons donc pas être surpris 
de lire dans Sotwel au sqjet du P. Briet: in 
Chronologicis Geoyraphicisque disdplinis versât is- 



simus* Sur la fin de sa vio, ce professeur do 
.rhétorique offre au publie, comme fruit de ses 
leçons, non pas un commentaire de Quinlilien, 
mais une chronologie en sept volumes in-12, 
qui embrasse toute l'histoire du monde depuis la 
création jusqu'à Tan 1662, et il met en mémo 
temps sous presse une Géographie ancienne et 
moderne, dont il n'a paru que les trois volumes 
relatifs à l'Europe, mais qui en aurait eu le double 
si rauteur, mort en 1608, avait pu mener son 
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omvra i bonne fin. Les cartes étaient terminées; 
en Iss trouverait, en cherchant bien 9 i la Biblio- 
thèque nationale. Le P. Briet n 9 a pas copié Cla- 
vier; sa Géographie est bien i lui, et comme 
elle a para en 1648 (cbei Sébastien et Gabriel 
Cramoisy), elle renferme sur l'état de l'Europe 
à l'époque des traités de Westpbalie, des renseigne- 
ments qui ne sont pas à dédaigner. Comment l'au- 
teur a-t-il pu se les procurer? Probablement 
par uno actif* correspondance avec ses confrères 
du reste de l'Europe, La France tient dans son 
fine la plus large et la plus belle place; à la 
manière dont il en parle, on sent que ses informa- 
tions sont de première main. Je relève en passant 
on détail cnrieui, à peine croyable. Paris peut, 
, an besoin, dit-il, mettre sur pied deux cent mille 
combattants; et suivant le Cardinal de Richelieu, la 
Fiance peut fournir en tout sii cent mille fantassins 
et cent cinquante mille cavaliers, auxquels il suf- 
firait de quime jours d'instruction pour savoir leur 
métier (1). 

Or, au moment où s'imprimait cbea Cramoisy m 
Géographie comparu, le P. Briet avait dans se 
chue un écolier de quatorze ans qui prenait goût 
àh ebooe et qui, si jeune, en savait asses pour 



DE LA JEUNESSE FRANÇAISE. 



69 



<•) 



J 



'corriger les épreuves de son processeur. A oc mé- 
tier il devint géographe, comme Pétaient deve- 
nus Sanson et Briet au collège d'Amiens. C'était 
Marie-Antoine Baudrand, fils d'un conseiller du 
roi, premier substitut du procureur général à la 
cour des aides. Il fut abbé et pourvu d'un ou deux 
prieurés, assista à trois conclaves, aux deux pre- 
miers comme secrétaire du cardinal Barberini, 
au troisième comme conclavisle du cardinal Le 
Camus. Dans l'entre-deux, le libraire Muguet, 
qui, ayant imprimé la Chronologie du P. Briet, 
avait sans doute entendu parier de son élève, fit A 
bien qu'il décida Baudrand à composer un ouvrage 
qui manquait encore à la France, A savoir, un 
Dictionnaire de géographie universelle sur In 
modèle de celui de Ferrari. La livre parut en 1682; 
puis, remanié et traduit en français par Baudrand 
lui-même, qui n 9 y put mettre la dernière main, il 
passa par celles de dom Gelé, de la congrégation 
de Saint-Maur, dont l'inexpérience et la négligence, 
en y multipliant les fautes, nuisirent singulière- 
ment à la réputation de l'auteur. 

Je ne donne aucun de ces ouvrages pour des mo- 
dèles, mais ils rendirent, en leur tempe, des services 
qu'il n'est pas permis d'oublier. Que dites-vous de 
ces collèges de Jésuites où Tonne prenait pas même 
•me légère teinture do géographie, et d'où nous 
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ouvre i bonne fin. Les cartes étaient terminées; 
M les trouverait, en cherchant bien 9 à la Biblio- 
fhèqne nationale. Le P. Briet n 9 a pas copié Oli- 
vier; sa Géographie est bien à lui, et comme 
elle a para en 1648 (cbei Sébastien et Gabriel 
Cnmoisy), elle renferme sur l'état de l'Europe 
i répoque des traités de Westpholit , des renseigne- 
ments qui ne sont pas à dédaigner. Comment l'au- 
teur a-t-il pu so les procurer? Probablement 
par uno active correspondance arec ses confrères 
do reste de l'Europe. La France tient dans son 
livre la pins largo et la plus belle place; à la 
manière dent il en parle, on sent que ses informa- 
tions sont de première main. Je relève en passant 
an détail curieux, à peine croyable. Paris peut, 

. ta besoin, dit-il, mettre sur pied deux cent mille 
combattants ; et suivant le Cardinal de Richelieu, la 
France pont fournir en tout sis cent mille fantassins 
et cent cinquante mille cavaliers, auxquels il suf- 
firait de quinse jours d'instruction pour ravoir leur 
métier (i). 

Or, au moment où s'imprimait cbe? Cramoisy sa 
Géographie comparée, le P. Briet avait dans se 

classe an écolier de quatone ans qui prenait goût 

à la choee et qui, si Jeune, en savait assex pour 

« 

(t) HnikU Ç m rÊf k êm nUritHmm; i> 1, p. ITT. 
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-corriger les épreuves de son professeur. A ce mé- 
tier devint géographe, comme Tétaient deve- 
nus Sanson et Briet au collège d'Amiens. C'était 
Marie-Antoine Baudrand, fils d'un conseiller du 
roi, premier substitut du procureur général & la 
cour des aides. Il fut abbé et pourvu d'un ou deux 
prieurés, assista à trois conclaves, aux deux pre- 
miers commo secrétaire du cardinal Barberini, 
au troisième comme conclaviste du cardinal Le 
Camus. Dans l'entre-deux, le libraire Muguet, 
qui, ayant imprimé la Chronologie du P. Briet, 
avait sans doute entendu parler de son élève, fit si 
bien qu'il décida Baudrand à composer un ouvrage 
qui manquait encore à la France, A savoir, un 
Dictionnaire de géographie universelle sur le 
modèle de celui de Ferrari. Le livre parut en 1682; 
puis, remanié et traduit en français par Baudrand 
lui-même, qui n'y put mettre la dernière main, il 
passa par celles de dom Gelé, de la congrégation 
de Saint-Maur, dont l'inexpérience et la négligence, 
en y multipliant les butes, nuisirent singulière- 
ment à la réputation de l'auteur. 

le ne donno aucun de ces ouvrages pour des mo- 
dèles, mais ils rendirent, en leur tempe, des services 
qu'il n'est pas permis d'oublier. Que dites-vous de 
ces collèges de Jésuites où l'on ne prenait pas mémo 
me légère teinture de géographie, et d'où noue 
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voyons sortir, en attendant mieux, et les premières 
cartes, et le premier dictionnaire de géographie* et 
celte Géographie du P. Briet qui dut faire époque 
lorsqu'elle parut, et dont Lenglet-Dufresnoy pouvait 
encore dire un siècle après : c Les Parallèles géo- 
graphiques du P. Briet, si exacts et si estimés, ne 
comprennent guère quo des tables ot des discussions ; 
cependant jamais ouvrage ne fut plus utile pour faire 
une juste comparaison de l'ancienne géographie avec 
la nouvelle. Aussi ne convient-il qu'aux personnes 
qui veulent approfondir Tune et l'autre partie de 
cette science (1). s Voilà qui n'est vraiment pas mai 
pour un professeur de rhétorique, et l'on trouverait 
peut-être aujourd'hui des professeurs de géographie 
très fiers de leur spécialité, mais tout à fait inca- 
pables d'en faire autant. . 

Cependant cette géographie, déjà si bien informée 
sur l'état politique des peuples civilisés, était encore 
dans l'enfance. Sur la mesure des distances, on 
s'en rapportait i Ptolémée et Ton suivait, ou peu 
t'en faut, l'itinéraire <TAntonin. Le défaut d'une 
mesure commune d'État à État et de province à pro- 
vince augmentait la confusion ; de là des erreurs 
ans nombre qui, en s'additionnent, donnaient, sur 
les cartes, aux mers, aux côtes, à toutes les parties 

(I) Méthode pmr êttfkr CUsMn, aoavslle édition. Paris, 
47*1,1.1, p. 4S, 41. 



du continent, des dimensions et une figure d'après 
lesquelles il était impossible de s'en faire une idée 
conforme à la réalité. D'une part, les voyages de 
circumnavigation, en multipliant les journaux de pi- 
lotes et autres documents nautiques, de l'autre, les 
observations astronomiques transmises, depuis les 
premières années du xvn 9 siècle, par les mission- 
noires ne i exiremoHirieni a leurs controns cl burone. 
accusaient l'infidélité des cartes et démontraient aux 
plus clairvoyants la nécessité d'une grande réforme 
géographique. Hais cette réforme, qui l'entrepren- 
drait? Qui pourrait jamais se procurer des docu- 
ments asses nombreux et asses sûrs pour jeter une 
lumière pénétrante à travers ces obscurités tant de 
fois séculaires que la science moderne commençait à 
peineàdissiperTCefut un jésuite, le P. Riccioli,astro- 
nomeéminent, qui se mit le premier à l'œuvre. Outre 
qu'il était fort bon observateur et secondé dans ses 
travaux par le P. Grimaldi, connu dans l'histoire de 
la science comme l'un des précurseurs de Newton, 
il possédait une immense érudition astronomique 
dont il a laissé un monument durable dans cet 
Almagutom novum f que Lalande aimait à consulter 
et regardait comme un trésor. Réfléchissant à ceci, 
que les observations astronomiques , comparées 
entre elles, peuvent servir à déterminer soit un 
temps précis dans la durée des siècles, soit un lieu 
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quelconque faisant partie de la surface du globe 
terrestre» il entreprit la double réforme de la chro- 
nologie et de la géographie par l'astronomie. Moine 
heureux dans son œuvre chronologique, où il avait 
été devancé par le P. Petau qu'il ne fit pas oublier, il 
posa dans sa OêograpMa reformata (1) les solides 
fondements de la réforme attendue depuis loogtemps 
st accomplie seulement après lui. C'est un beau 
livre, et d'une haute inspiration, que cette Géogra- 
phie réformée; on y sent, avec la foi vive do l'au- 
teur, un fêle ardent pour la science et un grand 
smour do l'humanité, à laquelle il voudrait épargner 
les périls de tant de navigations aventureuses, périls 
que multipliait à l'infini l'ignorance où les marins 
étaient presque toujours de la distance qui les sépa- 
rait de leur port de destination ou d'une terre quel- 
conque. Le premier travail de Riccioli consiste à 
l'emparer do tous les itinéraires de terre et de mer, 
es Ions les livres de loch, pour parler la langue du 
métier, et l ramener ces documents à une mesure 
commune; ce qu'il ne put accomplir qu'après avoir 
reça m nature les mesures en usage dans tous les 
psjsoùll trouvait, grâce au aile de ses confrères, 
des correspondants sur lesquels II pouvait compter. 
En on mot, il créa d'abord se métrologie, et Ton 

» 

(<)6j*jMpMa « hf i rt fr mk lm nf$m*tm KM XII t 
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conçoit qu elle tf.it pat été parfaite du premier 
coup. Il réunit de la même manière de nombreux 
otaerration. agronomique.. La première éclipse de 
lune dont il fait mention tirait été obterrée dans la 
«oirée du 8 novembre 16124 IngoUtadt, par le 
P. Scheiner, et à Nagasaki, par le P. CharleVgpi- 
aok, le glorieux martyr que Pie tt aplacésur le. 
auteto. Mai», depuis que les millionnaire, se aont 
multiplié, en Chioe, depol. que le. ««Ute. ont un 
riMmfam» i Pékin et dirigent le tribunal de. ma- 
thématiques, le» observât»», «général tris exact* 
«n^ent périodiquement en Europe. C'est a l'aide de 
cm document, que Riccioli drea» ses table.de. lon- 
gitude, et de. latitude., qui eussent été accom- 
PVrfe. de carte, géographique., .'il eût pu M pro. 
curer, atec le. reMounes néceasaire. à la publi- 
cation qu'il projetait, la «rttaboration d'un habile 
graveur. w 

Quand ILoub XIV «ut fixé .n France Dominique 

wyal,le.tianux Mtronomique. reçurentde «grand 

ÎT^T^^^PO^Wleméme 
bandant * long*, «méc , détermi M «rd« 

graphie. Cwurf, qui avait connu Riccioli a Bologne, 
où^endgn.ientto,,, lesdeux, ffteitde ldlcriu. 
««W4 «s, et même, lorsque l'astronomie avaitpris 



74 



US JÉSUITES INSTITUTEURS 



I>K LA JBUNE8SR FRANÇAISE. 



75 



un nouvel essor, grâce à Hujghens, à Newton 
4 à lai- même, il pouvait écrire encore : « Le 
P. Rkxioli a beaucoup contribué à perfectionner non 
Maternent l'astronomie, mais encore la géographie 
et la chronologie, par plusieurs savants outrages où 
il « renfermé tout ce qu'on a écrit jusqu'ici de plus 
excellent sur ces sciences, et il a Inséré une infinité 
d'observations qu'il a faites •*•« ta p « Grimât 
mm connu d'ailleurs par les découvertes qu'il a 
faites dans l'optique (1). » Cest où tendent le» 
voyages entrepris, à partir de 1680, par les deux 
Cassai, père et fils, par LaHire, par Picard, et la 
mirnon confiée à Yarin, des Hajes et de Glos, qui 
visitent le cap "Vert, l'Afrique et les Mes de l'Améri- 
que (2). CesUu» dans la même pensée queLouisXIV, 
■envoyant une ambassade au roi de Siam , veut 
qu'elle soit accompagnée de dix Jésuites qu'il nomme 
m* mathématiciens. Le jour du départ est fixé, le 
temps presse, les supérieurs sont mis en demeure 
de faire leur choix et a tombe sur les PP. ae Ponte- 
aav, GerbUk», Le Comte, Tisdelou, Bouvet etTe- 
eberd\qai tousse trouvaient beiireusement tu col- 

• 
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:lège de Louis-le Grand, où le P. de Fontenay, 
désigné pour être leur supérieur, enseignait depuis 
huit ans les mathématiques, c Le dessein de notre 
voyage étant devenu public, dit le P. Tachard, mes- 
sieurs de l'Académie (des sciences), qui y prenaient 
plus de part, nous firent l'honneur de nous recevoir, 
par un privilège particulier, dans, leur Compagnie, 
et nous y primes nos places quelques jours avant 
notre départ... Nous convînmes des observations 
astronomiques que nous ferions à la Chine et sur la 
route. On nous communiqua les tables des satellites 
de Jupiter, qui ont été laites avec tant de travail (1) 
et qui servent présentement pour déterminer les Ion 
giludes. Ils nous firent aussi présent de plusieurs 
grands verres de lunettes d'approche de 12, 18, 18, 
28, 60 et 80 pieds, dont nous en devions laisser 
quelques-unes à l'observatoire de Pékin. (2) » No- 
tons ici que l'Observatoire de Paris s'était déjà mis 
en communication avec celui de Pékin; nous avons 
tu dans sa bibliothèque un manuscrit portant la date 



(I) Par CastioL Le P. Hiedoli, qui observait aussi les 
setalliies de Jupiter, explique pourquoi il itcommaadalt de 
•préférence aux ult^niiaires l'observation des éclipses de 
lue. L^wge dee luiMUes 4e quiau |4^ 
pas facile en voyage. 

(I) Voyagé es Siam dis PP. JénUtu aboyée par Je Roi 
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de 1071 et contenant des observation! d'éclipsés do 
lono faite, dans cette capitale du Céleste Empire, 
par le P. Yerbiest, préaident do tribunal dea mathé- 
matique!. Chacun dea missionnaires reçut une 
patente ainai conçue :« Louia 9 par la grâce de Dieu, 
rei de France et de Navarre, à tonecenxqai ces pré- 
sente ferrant, salut. Étant bien aise de contribuer 
de note part à tout ce qui peut de plus en plus 
établir la sûreté de la navigation et perfectionner les 
sciences et les arts, Noua avons cru que, pour y par- 
venir plus sûrement, il était nécessaire d'envoyer 
d'Europe dans les Indes et à la Chine quelques per- 
sonnea savante et capables d'y taira dea observa- 
tions; et jugeant que pour cet effet noua ne pouvions 
faire un meilleur choix que du P. N., jésuite, par la 
connaissance particulière que noua avons de son 
extraordinaire capacité ; à ces causes et autres, à ce 
noua mouvant, de note grâce spéciale, pleine puis- 
sance et autorité royale, avons ledit P. N. ordonné 
et établi, et par ces présentes signées de notre main, 
otdounono et établissons note mathématicien. » Suit 
le dispositif, qui requiert pour le missionnaire aide 
et protection. 
IW partirent donc de la rade de Brest avec rambaa- 

sade,et l'Académie dea Sciences ne tarda paa à réee- 
vair par l'intermédiaire du P. Gouye, qui devint lui 
aérne membre boooraire de cette Compagnie (1699), 
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dea Observations physiques si mathématiques pour 
servir à la perfection de r astronomie et delà géo- 
graphie (1). Elles avaient été laites les unea au cap de 
Bonne-Espérance et dans le royaume do Siam, les 
autres dans les Indes et & la Chine, et elles venaient 
non seulement dea missionnaires français envoyés 
par Louis XIV, mais encore de leurs confrères portu- 
gais et flamande, heureux de «'associera la géné- 
reuse entreprise de note nation. Cette armée d'ob- 
servateurs se recrutait en route et comptait beaucoup 
plus de volontaires que de mathématiciens en titre. 
Nous devons une mention toute particulière à ceux 
dont le P. Gouye parle comme il suit : c Les PP. 
Comille et de Bèxe ayant été arrêtée prisonnière à 
Malaquepar les Hollandais, lorsqu'ils passaient pour 
- aller & la Chine, et ayant trouvé dans leur prison le 
moyen de faire quelques observations, m'ont écrit 
qu'ils avaient trouvé la latitude, etc. » Et un peu plus 
loin : « Les PP. Comille et de Bèxe ayant été trans- 
férés par les Hollandais de Malaque à Batavie, et de 
Batavie en Hollande, ne sont sortie de prison qu'au 
co m m e ncement de Tannée 1691. Ils ont passé par 
Paria pour aller se rembarquer pour la Chine, et 
m'ont (ait l'honneur de me communiquer lee obser- 
vation suivante. » Voilà du xèle, si je ne me tempe, 

(4) Mémeùrss 4e tAced. dss seteness depuis iUÊ futqu'é 
«W, t. VII, *• partie, p. 008 el74l. 
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etl'on voit que l'amour dos âmei racheta» do rang 
de Jésos^Chritt est bien loin d'étouffer dans le cœur 
de ces brèves missionnaires l'amour de la science. 

On pourrait multiplier ces détails & {l'infini, et il 
faudrait plusieurs volumes pour décrira les grands 
travaux dont la Cbino fut lo tbéAtro, et où, à c6td 
doi Martini, des Vcrbicst, des Couplet, ou? riers do la 
première heure, figurent a? ce non moins d'honneur 
les Bouvet, lesGerbillon, les Prémare, les Jartoux, et 
Antoine Gaubil, illustre entre tous, qui clôt gloricu» 
sèment la liste de ces mathématiciens, géographes et 
astronomes; Gaubil, dont F Astronomie chinoise 
excita tour à tour l'admiration do Laplace et de Biot, 
qui tous les deui formèrent le projet , deux fois 
arrêté par la mort, de donner une édition correcte 
de ce beau travail. Le manuscrit de f Astronomie 
<kit#is$ f conservé à la bibliothèque de l'Obser- 
vatoire, attend toujours un éditeur. 

t Tout cela, disait le P. Gouye, en présentant les 
observations de ses confrères à la savante Compa- 
gnie, où siégeaient alors les Cassini et les La Hire, * 
tout cela, joint à ce que l'Académie a déjà fait 
«Europe, dans l'Amérique et dans l'Afrique, et 
comparé avec les observations qu'elle a faites et 
qu'elle fait tous les jours à Paris, peut nous donner 
en peu de tempe une Géographie universelle, aussi 
«acte qu'elle peut T être. # 
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M. Vivien de Saint-Martin, dans son Histoire de la 
Géographie, esquisse de main de mattre ce remar- 
quable mouvement qui date des premières années 
du xvii* siècle et dont nous avons dû nous borner, 
pour ne pas être infini, à signaler rapidement 
quelques circonstances peu connues et dignes de 
l'être. 

« Pour riûdo-Chine et le Tibet, dit-il, les seules 
informations que l'Europe reçut dans le cours du 
xvu* siècle lui vinrent des missionnaires. Les noms 
d'Alexandre de Rhodes, du P. Tachard, d'Antoine 
d'Andrada, du P. Avril, de Benedict Goei, ont 
encore une certaine notoriété et, à plusieurs égards, 
uno certaine importance. Les deux voyages que le P. 
Tachard, naturaliste ot mathématicien, fit à la Chine 
ouauTonkin, en 1685 et 1687, marquent une épo- 
que considérable dans l'histoire géographique de 
l'Asie. Ses observations astronomiques eurent le 
grand résultat de démontrer ce qu'on soupçonnait 
depuis longtemps, à savoir, que les longitudes de 
Ptolémée était prodigieusement erronées et appe- 
laient une immense réforme. » 

C'était précisément la réforme depuis longtemps 
réclamée et entreprise par le P. Ricdoli. 

« Beaucoup de ces voyages des anciens mission- 
naires» poursuit M. Vivien de Saint-Martin, pénible- 
ment exécutés, à travers des pays d'un difficile accès, 
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anient eu pour* objet la recherche de nouvelles 
routée pour arriver k la Chine. Celle teste contrée, 
avec son immense population, était le grand but au- 
quel aspiraient les missionnaires catholiques. Leurs 
premières tentatives d'établissement échouèrentlong* 
tempe devant le principe d'exclusion dont le gouver- 
nement chinois s'était fait une règle à l'égard des 
étrangers; elles en triomphèrent enfin. Les connais- 
sances que beaucoup de religieux possédaient en 
mathématiques et en astronomie les sorviront puis- 
samment dans leurs rapportsavee les Chinois, près de 
qd ces sciences sont fort en honneur t cesconnals- 
ttneee ont aussi grandement contribué k rendre 
fructueux pour la géographie le long séjour des 
Jésuites en Chine. Lee travaux plus importants et plus 
approfondis dee missionnaires du xviii* siècle ne 
défont passons rendre injustes pour ceux du xvu* 
sièdo 9 qui les premiers ont porté la charrue dans un 
champ d'études encore inculte ; c'est un devoir de 
rappeler avec honneur les noms de Mendoxa, de 
Ricd, de THgault, de Semedo, d'Adam Schall, de 
Namwte, de Nagaillans, de YeiMest et surtout de 
Martini, auteur de la Chha WuHrata (1), publiée 
«1655; avant le grand ouvrage rédigé un siècle 
pbslard par Duhalde, c'était l'ensemble de connais- 

(I) U Chine mutirata n'ait pas du P. Virtial, nais da 
F. Ïk+Êt. Vmrnfê Se Martiii ssi ImSialé i Aûu UuuU. 
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sances le plus complet qu'on eût réunies sur la 
Chine ; mais la grande époque de l'histoire géogra- 
phique de la Chine est l'année 1687. C'est de ectto 
année que date la mission française, dont les PP. 
Tachard, Gerbillon, Yisddou, Lecomte et Bouvet 
forment le premier noyau : mission k jamais illus- 
tre par le grand nombre d'hommes émioents qu'elle 
a comptés dans son sein, et à laquelle on doit uno 
masse de documents précieux pour la connaissance 
historique, ethnologique et géographique de 1' Asio 
orientale (1> » 

(<) Ohllfcl * te flftwMl. hrb, il», pp. 4M» «•. 
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Eo présence dos connaissances beaucoup plus 
précises qu'on Tient d'acquérir, les anciennes 
carte ne peuteolplui supporter le regard des savants. 
Evidemment il an fait de nouvelles ; mais qui les 
îeraî 

On no peut attendra rien de pareil des héritiers 
du vieux Sansoo, retenue par la routine, peut-être 
aussi par l'intérêt; c'est alors que se reneonlre un 
enrôlent géograpbe 9 destiné k détenir l'homme dé 
la idenca et dn progrès. 

Guillaume Delisle avait pour père Claude Delisle, • 
qui t après de brillantes études fûtes sous la direction 
des Jésuites, à l'université dé Pont-è-Moussoo, était 
venu s'établir à Paris, où U enseignait avec succès 
l'histoire et la géographie. « M. Deli*le f dit Fonta- 
nelle, n'était pas de ces maîtres ordinaires qui n'en 
avant qu'autant qu'il faut pour débiter è un écolier 
sa qu'il no serait pas; il p ossédait à fond les sciences 
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dont il taisait profession, et je l'ai assea connu pour 
assurer que la candeur de son caractère était telle» 
qu'il n'eût osé enseigner ce qu'il n'eût su que super- 
ficiellement (1). » Puis il rappelle lee rares qualités 
du fils, dont son père veut être le seul maître, sa 
précocité, son aptitude pour la géographie et les 
circonstances extraordinaires qui, en appelant une 
réforme, offraient à un homme tel que lui tous les 
moyens de l'accomplir. Sans doute il ne distingue 
pas asses le rôle du géographe qui, par une puis- 
santesynthèso et tout un ensemble de combinaisons 
délicates, a su coordonner et traduire aux yeux les 
résultats obtenus par les ^astronomes, de celui des 
astronomes eux-mêmes, qui ont déterminé les lon- 
gitudes sans lesquelles l'œuTre de Delislo était 
impossible. Mais le langage du secrétaire perpétuel 
de l'Académie en devient plus saisissant, plus po- 
pulaire. Je continue è citer: 

« À la fin de 1699, M. Delisle, âgé de vingt-cinq 
ans, donna ses premiers ouvrages, une mappemonde, 
quatre cartes des parties de la terre, et deux globes, 
l'un céleste, l'autre terrestre... L'ouverture du siècle 
présent se fit donc, k l'égard de la géographie, par 
une terre presque nouvelle que H. Delisle présenta. 
La Méditerranée, cette mer si connue de tout tempe 

fi*Mta*fcdfustatiM.I7IS,p. 7S et sofa . 
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pur les Bilioos les plus savantes, toujours couverte 
de leurs vaisseaux, traversée dans tons les sens pos- 
âtes par une infinité de navigateurs, p'avait que 
MO lienes d'occident en orient en lieu de 1160 
qo'en lui donnait, erreur presque incroyable ; l'Asie 
éiait pareillement raccourcie de 600 lieues; la posi- 
tion de la terre dlço changée de 1700 ; une infinité 
d'antres corrections moins frappantes et moins sen- 
sibles ne surprenaient que les voyageur» savants; 
encore M. Delisle avait-il jugé à propos de respecter 
jusqu'à un certain point les préjugés établis, » 

Sur quoi un habile critique (ai t l'observation sui- 
nnte 9 qne loi suggèrent les paroles de Fontenelle 
rapprochées de la OeogrojMa reformata de Rie- 
cioli : « On y voit (dans la GeograpMo reformata), 
psges388k409, une table de toutes les longitudes 
et latitudes observées on déduites des meilleures 
observations. Cette table, contenant environ 8700 
srtides, est extrêmement remarquable. Les longi- 
tudes les plus erronées qu'elle renferme ne s'écartent 
pu plus de sept ou huit degrés (i ) de celles que l'on 
cwroeit aujourd'hui. (Test donc Cuite d'examiner 
l'histoire des découvertes géographiques que Ton 
répète encore, d'après Fontanelle, que 6. Delisle, 
tons ses cartes générales publiées en 1699, raccourcit 

«)Ueeiettleees^l»sarin aérMiea siiaé I !!• W à 
renstéeMs.- 
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de 300 lieues la longueur de la Méditerranée, et de 
500 eeUequel'on donnaitk l'Ane. Cettederniàre rec- 
tification était laite depuis près de quarante ans par 
Ricdoli; et, quant à longueur de la Méditerranée, 
queles cartes précédentes supposaient de 1160 lieues, 
Ricdoli, qui la réduisait à 882, ne s'écartait que de 
45 lieues de ce que lui donnent les cartes ac- 
tuelles (1)». 

Il n'est pas mal de faire ici remarquer que ces 
Delisle-— car iU furent cinq, le père et quatre fils, 
tous plus ou moins voués aux études historiques et 
géographiques — paraissent avoir toujours conservé 
beaucoup d'attachement pour les anciens maîtres du 
chef de la famille. Quand on réimprima, en 1730, 
l'Abrégé de rhietoire universelle, traduit par Mau- 
croix, du latin du P. Fstau, on emprunta à Claude 
Delisle, le père, le Traité de chronologie qui fut 
Joint i l'ouvrage du savant jésuite. Le second de ses 
fils, Simon-Claude, donna une édition des Tablée 
chronologiques du même P. Petau. Un troisième, 
Joseph-Nicolas, membre de l'académie de Saint- 
Pétersbourg, fut le correspondant du Pv Gaubil 
et l'éditeur de quelques-uns de sss écrits. Mais le 
géographe, Guillaume, entretint avec les Jésuites des 
relations non moins intimes. Il reçut d'eux, en 

. (\] BiogrejkU mmmUs de Miéhaad ; art Ricciou, 
stgaé a V. P., InMelee qnl éttgacet dasée«uris Pfllel 
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grande partie, les docaments sur lesquels il dresse 
n carte d'Espagne, et, comme il Te expliqué lui-, 
mème dans les Mémoire$ dé Trévoux f ses détermi- 
nations géographiques s'appuient tantôt sur les ob- 
servations faites au collège impérial de Madrid et 
répétées au collège Louis-le-Grand, tantôt sur la lati- 
tude observée k Lisbonne et qui lui était communi- 
quée par le P. Gouye 9 ou bien sur les tables de Rio- 
ooli(i). 

Lorsque Nolin, géographe du roi, imita un peu 
trop servilement cette carte d'Kspagne, ce fut dans 
les Mémoires dé Trévoux que Delisle réclama contre . 
le procédé peu délicat dont il était victime. L'affaire 
fut évoquée au conseil privé, qui choisit pour arbi- 
tre! Sauveur et Chevalier, et le procès, qui fit grand •. 
brait, ne dura pas moins de six ans. Victorieux^ 
Ddisle en usa noblement avec son adversaire et lui 
laim, moyennant quelques changements, les plan- 
ches qu'il aurait eu le droit de faire briser. Enfin, 
quand les PP. Catrou et Rouillé publièrent leur 
Histoire rohuûnê, ils demandèrent k Delisle les 
tartes qui devaient illustrer ce grand ouvrage. 
DsKde ne put terminer que les deux premières et 
mourut subitement, en 1726, occupé de ce travail. 

8 mon lecteur en aie loisir , qu'il parcours les 

(t)MMfrw 4$ Trémut, jriUH d aeèt I7N, p. Ml, 



Mémoires de Trévoux k cette époque ; ou, ce qui est 
plus aisé, l'excellente Table de ce recueil, dressée 
par le P. C. Sommervogel : il sera frappé de la place 
considérable que tenaient la géographie et l'astro- 
nomie dans les collèges et missions de la Compagnie 
de Jésus; il remarquera, presque k chaque page, les 
noms des Cassini et des Maraldi associés, par uno 
collaboration active, aux noms des PP. Kœgter, 
Franx, Laval, Péxenas, etc. ; il verra se dresser des 
observatoires en maint endroit où il n'y en a plus 
trace aujourd'hui, en particulier dans ces belles 
prorinces du Midi, où la pureté de l'air favorise l'ob- 
servateur. Que sont devenus les observatoires de 
Bordeaux, de Toulouse, de Montpellier, de Toulon, 
d'Avignon, de Lyon, tous occupés alors par des Jé- 
suites astronomes, dont plusieurs, dans les ports de 
mer, enseignaient l'hydrographie? L'observatoire de 
Sainte-Croix, k Marseille, fut bâti par le P. de Laval, 
professeur d'hydrographie, qui, avec M. de Cha-' 
selles, a dressé les cartes marines des eûtes de la Pro- 
vence. Et maintenant, qu'on se transporte k Paris, 
au collège Louis-le-Grand ; tous ces renseignements 
scientifiques y affluent; il en vient de toutes les 
grandes villes de l'Europe, de Tienne et de Breslau, 
de Rome, de Madrid et de Lis b onne, comme de 
Saint-Domingue et de Pékin, tellement que ce col- 
lège est, sans exagération aucune, la succursale in- 
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dispensable du bureau des longitudes. C'est U que le 
P. Etienne Souciet recueille et publie, au grand 
profit delà science, les Observations astronomiques 
faites à Pékin par les missionnaires français. Un peu 
plus tard, le P. Duhalde met sous presse le magnifi- 
que ouvrage de la Description de la Cime. Il veut 
y Cure figurer non seulement des cartes de chaque 
province, exécutées sucosssivement par divers mis- 
AMMftii ef. maU nna carte ffénéralecomnosée à l'aide 
de ces nrédeux documenta» et Dflitlfi sur hHnurt on 
avait compté, n'est plus là pour la faire. Qu'à cala ne 
tienne : Déliais a déjà un successeur qui le dépane. 
La P. Duhalde s'adreeee à d'An ville, et d'Anville fait 
un chef-d'œuvre. 

Je ne crois pas que le témoignage du célèbre 
géographe puisse être suspect, lorsqu'il écrit quinse 
ans plue tard: «L'Asie a beaucoup acquis du cftté 
delà géographie depuis peu d'années. Ce n'est point 
exagérer que de dire que la Chine est aujourd'hui 
miens connue que plusieurs parties de l'Europe. 
Les ML PP. Jésuites, auxquels on en est redevable, 
ont embrassé dans leur travail la Tariarie limitrophe 
de la Chine. Le Tibet, dont on ne connaissait pres- 
que que le nom, se trouve décrit et circonstancié par 
leurs seins (1). » 

(l) Au^se §é$$refk(qu$ ée Mette; p. ev. 






Ainsi, la géographie coule à pleins bords au col- 
lège Louis-le-Giand, et il serait difficile, à notre 
époque, de trouver quelque part l'équivalent des in- 
formations à la fois ri sûres et si variées qu'on y re- 
cevait de toutes les parties du monde. Après cela, ne 
semMe»t-il pas puéril de demander ai les Jésuites de 
es collège savaient la géographie? Oui, sans doute, 
répondrai-je f puisqu'ils contribuaient grandement à 
la faire, liais renseignaient-Us? Cest ce que nous 
allons voir. 

Il est vrai — à supposer les Jésuites ennemis de 
tout progrèset liés en quelque sorte par un vœu d'im- 
mobilité, — sous prétexte que le P. Briet était une 
des gloires du collège Louis-le-Grand et que ses Pa- 
ralltla Geographim jouissaient encore d'un grand 
crédit auprès des plus babOes gens, ils auraient pu 
s'en tenir à son livre et aux cartes de son compa- 
triote, le vieux Sanson. liais, on l'a vu, aucun d'eux 
ne songeait à pareille chose, et quand même on ne 
connaîtrait pas la géographie qu'Us mettaient aux 
mains de leurs écoliers, on pourrait être sûr, d'après 
es qu'on sait d'eux, qu'elle n'était pas trop arriérée. 
Du reste, nous n'en sommes point réduits à de sim- 
ples conjectures, et la Géographie universelle du 
P. Buffier, qui est là sous mes yeux, suffira pour 
repondre aux scrupules les plus exigeants. 

Kt d'abord, notons ceci, ce n'est point un livre 
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d'amateur, mois un livre d'écolier, composé par un 
professeur qui tient moins k m montrer grand géo- 
graphe qu'à propager et k populariser des méthodes 
qui loi ont parfaitement réussi dans h pratique de 
renseignement. Il parle d'après son expérience per- 
sonnelle, déjà longue, car il est né en 1661 v et son 
litre n'ayant paru qu'en 1713, il a passé la cinquan- 
taine lorsqu'il le donne en publie. 11 ne craint pas 
d'affirmer que, par le tiee des méthodes les plus 
répandues, les élites les mieux doués Rapprennent 
pas en dnq ou six mois ce qu'on apprend en quinse 
jours eu collège Louls-le-Grand. On lui a souvent 
demandé a en quel temps il faut commencer d'appli- 
quer les jeunes gens k l'étude de le géographie. » — 
a 11 me semble, répond-il, que c'est aussitôt que 
leur raison commence k s'ouvrir, c'est-à-dire com- 
munément vers l'Age de dix ou douxe ans, en sorte 
qu'ils en aient quelque teinture quand ils entreront 
dans la classe appelée dans les collages là troisième. » 
Etles raisons qu'il en donne sont dignes de remarque: 
c Entre plusieurs raisons, en voici deux principales : 
c'est que dis Ion, i 9 ilssont lits capables de l'appren- 
dre, et Joëlle leur devient très utile. Ils en sont, dis- 
Ja, tite capables; puisqu'il ne faut, afin d'y réussir, 
qas des yen, pour voiroar descartes de géographie 
h Motion des pays, et de k mémoire pour en ret* 
air les noms, ce qui est le talent de leur âge. Cette 
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science d'ailleurs leur devient alors très utile, leur 
donnant de la facilité et du goût, soit pour l'intelli- 
gence des auteurs qu'on leur fait expliquer dans le 
dosée, soit pour les nouvelles courantes de ce qui se 
paese dans les divers pays du monde, dont il est k 
propos de commencer à les entretenir, pour leur 
former de bonne heure l'esprit, en leur mettant 
outre chose que des mots dans la tête. » Ce dernier 
trait est caractéristique, et Ton conviendra quo le 
professorat, ainsi entendu, n'a rien de pédantesque. 
Le bon Bollin, qui était le contemporain du P. 
Butter, aurait peut-être froncé le sourcil et frémi à 
lapenséo d'entretenir sse élèves de es- fuis$pan$ 
dam la diver$ payé du mandé. L'habile professeur 
vent un enseignement gradué, qui, devant chaque 
année s'élever et s'étendre, commencera par de sim- 
ples analysée. « Ces analyses, quand elles sont bien 
faites, sont fort avantageuses, surtout aux commen- 
çante, et ceux qui les rejettent comme quelque chose, 
de superficiel pour se donner un relief de savants, 

prouvent moine la profondeur de leur science que le 
peu d'usage qu'Ile ont de ce qui e'appelle apprendre 
avec ordre. Toute méthode consiste k former et k 
arranger lee idées simples avant les composées, et. 
les générales avant les particulières. » Esprit vrai- 
ment philosophique, on le voit, sa pédagogie est 
toute rationnelle, ce qui ne surprendra pas aux qui 
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ont ta le Traité du première* eeWtft; ouvre remar- 
quable et grâce à laquelle le nom du P. Buffier n'eit 
pu absolument inconnu, même du» les région* uni- 
versitaires (l). A propoede certains Yen où il a essayé 
de renfermer les notions les plus élémentaires de la 
géographie etqu'il donne sous le nom de Mémoire ar- 
tificielle, sans d'ailleurs y attacher trop d'importance, 
il ditencore : «On peut quitter la mémoire de routine 
quand elle a serri à former la mémoire de réflexion; 
il est mi que l'une et l'autre se prêtent un secours 
mutuel qui les rend plus actives et plus présentera).» 
Voila, si jo ne me trompe, un enseignement armé 
de toutes pièces et qui fera bonne gucrro a l'ignorance. 
Haiolenant, nous qui nvonsque le P.Dufflorderoeu- 
nit au collège Louis-lo-Grand aveo tous cet habiles 
auxiliaires du bureau des longitudes, dont nous 
•tous tout à l'heure rappelé les travaux, demandons 

^ptoMpwfee^rdesesd^ermlûaUonsgéogra- 
phiqoes et tojoo» sll est de la bonne écolo. La 
riposte est dont ton livre ot j'espère qu'elle son du 
fooldss esprits sérieux et vraiment critiques. 

(<)0««Ae^M.Fra»o^[MBo«aUw«é»M4éetK«ét. 
«M de cet croate da P. Botter. 

» Je «u d'après deu tfdiiioas de la CeeonpUe mdeer. 
?' h u*J?f uit *' p ' '• 6«W*nl7tl, et 1s 
!!" V^ 1 !?* " ""• U «■"■m •««« • *• •«*• 

^••lesseAfe.CellmewiM^flWeesfodlglewe. 



« On serait surpris de voir combien j'ai trouvé 
de contradictions parmi les auteurs les plus cé- 
lèbres touchant les particularités des pays les plus 
éloignés ; c'est qu'ils n'ont parlé que d'après des 
relations des voyageurs, et l'on sait, par le pro- 
verbe, le droit qu'ont ceux qui viennent de loin de 
dire tout ce gui leur plaît (sentes-vous l'euphé- 
misme?). Il m'a fallu en particulier quitter tontes 
les idées que j'avais prises dans nos cartes les plus 
estimées sur ce qui regarde la presqu'île en deçà 
des Indes :/*» ai indiqué d'âpre* Ut relation* de 
nu miteionnairu et qui m'a paru de plut vrai, 
maù craignant tovjevre d'en dire trop. On so con- 
solerait si, du moins, par la connaissance des degrés 
de loogttudo et de latitude, on était certain de la situa- 
tion des pays ; mais, excepté environ untetntaine 
de villa, dont rUluttre Académie des tcUncet de 
Parti mut apprend la eituation par tu travaux *i 
attidu* et *i utile*, en devine plutôt U rut» qu'on 
ne le tait. Cest pourquoi, afin de mettre du moins 
è profit le fruit excellent de feulu, foi /ait graver 
du car tes tur lu obtervationt qu'elle a publiée*. 
Touchant ce qui n'est pas tiré de ces observations, je 
ne le garantis pas davantage que ce qui se rencontre 
dans les cartes ordinaires (i). w 

« 

(<) ee*QTv *U m hm t l lt,V edluoe, p. le. 
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Qui no reconnaît, à ce dernier Irait, le vrai iront, 
aussi modestëque bien informé, et le professeur qui 
Accomplit sa tfcbe en conscience f 

Tout cela dans les préliminaire du volume I 
Uainlenant allons droit an cœur, à la France, qui 
tieot justement la place d'honneur dans cette mue 
de tous les pays du monde. 

DE U FEAUCE. 

VI, — D. Pourquoi eommeneei-vous par la 

France t 
A. Parce que dsst le pays que nous habitons et que 

bous avons le plus d'intérêt à connaître. 

D. Qu'est-ce que la France et son gouvernement? 

fi. La France est un Eut monarchique, c'est-à-dire 
gouverné par un seul souverain qui est le monarque. 

D. Quel aire porte cette monarchie? 

a Bile a le titre de nyoumê et son monarque est 

Roi. 
III (1). — D. Quel seoours prend le roi dans son 

gouvernement? 

A. 1* Gslnl de ses conseils pour conduire les af- 
feins de son fctat. V Celui de ses cours supérieures 
pour rendre la Justice à ses peuples. 

(I) « Lss demandes narqaéss da chiffre Ul, Indiquent la 
ttsMIaji classe, elles eenfieansnt sai Joanss gais de dsuse 
eu qêtaas sus. • Àvert l si eamit , p. hv. 



. vov-AComblenpeuWmdUtto^d.oon-U. 

du Roi qui «oient taltnt d* commU d Etat T _ 
' H o2 en dUungn. prlnclp.l«n«j; qa.tr* I* 
Ott'iUéuient «m. le feu Bol Louto XIV («)• 
D T Ottdi eont o» quatre principe» «»••«• P«« 

I. le «onteil de* partie., dit qneUH*» »• «»^ 

'"Ïî'-D. Q«*ie. ■■*•• » l,rt-rt " e0B,eil 

d-Êut on le Roi prend rtTU de. prince, da «on m, 
R. Le. affaire, le. plu. générale. ««• jj^" 

|» guerre, des alllanc», «te ^ ^^ 
jL — d. Quelle» pereonne» se trowent «"• w 

Mi au coniett royal dès flotneett „„...*. 

R Le chancelier, le chef du conaell de. financée, 

des finances. » 
H faut bien borner nw dtattow. le pane à regret 

(,) te.cl.iare. If. t *tl \"^Z££2£ 
le pMdèn,ul4rinre à le n»rt *e Un» »▼• 
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vernements, dont il met « dix-huit au circuit et 
douze an dedana » ; je me détourne de l'Alsace, 
lujet douloureux, et je die seulement quelques de- 
mandes et réponses relatives à la Franche-Comté. 

FBAlIGHE-COlITt OU COMTÉ DE BOURGOGNE. 

111. — D. Depuis quand cette province est-elle k la 
Prince, le roi Louis XIV, qui l'avait prise en 1669, 
rsyant rendue k la paix d'Aix-la-Chapelle f 

B. Le roi la prit pour la seconde fois en 1674; et 
depuis elle est demeurée k la France. 

Ht— A. Cette province étant l'ancien comté de 
Bourgogne, pourquoi i'sppeile-t-oa Franche-Comté î 

A. Parce qu'elle fat affranchie de divers impôts et 



IH.— A Outre le bon fin et le blé qui s'y trouvent, 
n'a-t-elle pas des salines et des puits d'eau salée ? 
| & Oui, et c'est ce qui donne le nom k une de ses 
y villes nommée Salins. 

Puis Tiennent les villes principales de la Franche- 
Comté : DMe, ancienne capitale, Besançon, capitale 
actuelle» Gray, Tesoul, l'abbaye de Saint-Claude ; le 
parlement transféré de DMe k Besancon, en 1876 ; 
l'université, en i 69 i. 

Je remarque aussi le paragraphe solvant, qui ne 
minque pae d'intérêt t 
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IV. — D. Nommex-moi les dix-eept villes de France 
oh il y a université, selon l'ordre et la situation des 
trente gouvernements. 

A. Dans les gouvernements de l'orient, sont Strao* 
bourg, Besançon, Félines ; au midi, sont Aix, Ment* 
pellier, Toulouse, Cahors ; k l'occident, sont Bordeaux 
Poitiers, Nantes, dont la (acuité de droit a élé trans- 
férée à Rennes en 1780; au nord, Caen, Douai ; au 
dedans du royaume, sont: Rhotmo, Bourges, Angers, 
Orléans, Paris, 

Plus j'examine et plus il me semble que le jeune 
Français qui étudiait ce livre devait connaître son 
pays, je ne dis pas mieux que ne font ceux d'aujour- 
d'hui,— car nos bacheliers savent tout, — mais enfin 
d'une manière très suffisante, assex pour l'aimer et 
savoir défendre ses frontières, ce que nous avons un 
peu désappris I 

Et comme cette petite Géographie était toujours 
ouverte pour recevoir, d'édition en édition, soit la 
mention iespays nouvellement découverte (p.374), 
soit Ténoncé de tout changement dans Tordre poli- 
tique, de nature à intéresser notre belle patrie, on y 
trouve des détails comme celui-ci : « François- 
Etienne, dernier duc de Lorraine, aujourd'hui em- 
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pereur f ayant épousé la reine de Hongrie, fille aînée 
du dernier empereur de la maison d'Autriche, con- 
tenait, au traité de Tienne en 1736, à réchange de 
cette province contre le grand-duché de Toicane. 
Depuis ce tempe, le roi Stanislas jouit de la Lorraine, 
qui après lui est réversible à la France. » 

Le P. Butter était mort à Paria en 1737 ; aprfcs 
lui m Géographie universelle continua à l'imprimer 
en France et à l'étranger, et l'édition que je tiens de 
citer paraissait au lendemain de la suppression de la 
Compagnie de Jésus en France, alors que les Rol- 
land et les La Chalotais reprochaient aux Jésuites de 
n'avoir pas su donner à leurs élèves une teinture de 
géographie I 

Et voilà.que les mêmes reproches se renouvel- 
lent, évidemment pour provoquer les mêmes 
rigueurs. Si le parlement de Paris trouvait aujour- 
d'hui de trop fidèles imitateurs, il ne resterait aux 
religieux proscrits qu'à imiter aussi des exemples 
dont ils peuvent être fiers. Jusque dans l'exil, ils 
sauraient taire aimer leur patrie, et on ne leur arra- 
cherait pas du cœur le sentiment qui les attache! 
comme au plus doux et au plus saint des devoirs, è 
l'éducation de la jeunesse française. 
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iM ftUitt XetUf U Pwt-lUjtL — Ut llfNS «\* htmutt.— 
U lUftnMst 4'Aato 4« ëtetiir AnaiM. — EnpraiU an 
JtMitM. — U mnlt iê Htolt • — I&t RmUm graeqMt. 



• Si les maîtres qui ont composé la Méthode greegtte 
et la Méthode latine f la Grammaire générale et 
YAri de penser, avaient été tout simplement de bons 
prêtres, humblement soumis en matière de foi i 
l'autorité de l'Église et n'ayant rien eu à démêler 
avec un Ordre religieux dont les succès dans l'éduca- 
tion ne sont pas du goût de tout le monde, soyes 
sûrs que d'eux et de leurs Méthodes il serait peu 
question aujourd'hui, et qu'on ne s'obstinerait pas à 
exalter un système pédagogique aussi .dépourvu que 
le leur d'originalité, de puissance et de largeur. Biais 
tontes les fois que les Jésuites sont en cause, aussitôt 
Port-Royal est à Tordre du jour, et c'est alors qu'il 
lui arrive de recruter ses plus fervents admirateurs 
dans le camp de la libre pensée. Puisqu'on y attache 
tant d'importance, nous acceptons bien volontiers la 
discussion sur ce terrain. H ne nous déplaît pas 
d'être mis en demeure de dire notre avis sur les 
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Petites Écoles dont l'Université moderne, à tort ou 
à raison, se porto héritière ; maigre succession 
qu'elle n'accepte, bien entendu, que sons bénéfice 
d'inventaire. 

Sainte-Beuve est un guide assn utile à qui Tout 
visiter ce pays-là et Ton peut mettre à profit ses in- 
dications, pourvu qu'on se souvienne que, s'étant 
affublé des livrées de PortrRoyal, il ne se pique pas 
précisément d'impartialité. 

Bon juge, après tout, dans les choses de «a com- 
pétence, c'est-à-dire purement littéraires. Fort au 
courant des Petites Écoles, il en retrace l'histoire de 
point en point, en mettant son lecteur à mémo de 
s'orienter dans leurs migrations et de les suivre 
dans leurs résidences successives, d'abord à Port- 
Bojaldes Champs, puis i Paris, dans le cul-de-sac 
de la rue Saint-Dominique (près du Luxembourg), 
puis simultanément, aux Granges, près de Che- 
vreuse, au château des Trous, où étaient les enfants 
de M. deBagools, et au Chesnai, chealf. de Bernières. 
La seule chose qui noua importe en tout ceci, et qui 
soit de conséquence pour l'étude que nous voulons 
fuie, c'est que les Petites Écoles, ayant commencé par 
l'éducation domestique, en gardèrent à peu près le 
csiactère; ce qui se conçoit d'autant mieux que les 
dette, peu nombreux, appartenaient à des braillas 
eatièremert dévouées à Port-Royal, quand ils n'é- 
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taient pas, comme il arriva très souvent, les proprefr^>^ 
neveux ou petits cousins des solitaires eux-mêmes ou 
des religieuses. Tout se passait donc en famille, et la 
tâche du professeur ou plutôt du précepteur était 
rendue par là très facile. Une douce discipline, dont 
il ne faudrait pas tenter l'épreuve dans un collège, 
suffisait à contenir le petit troupeau. « L'heure des 
exercices, nous dit-on, était réglée, mais non pas 
d'une manière absolue. Si l'étude empiétait quelque- 
fois sur la récréation, la récréation avait son tour ; 
on prenait conseil de l'à-propos. L'hiver, quand le 
temps le permettait, le maître faisait sa leçon en se 
promenant avec ses élèves. Ceux-ci le quittaient 
pour gravir les collines ou courir dans la plaine, 
puis ils revenaient pour l'entendre. L'été, la classe 
avait lieu sous l'ombrage touffu des arbres, au bord 
des ruisseaux. On expliquait Virgile et Homère, on 
commentait Cicéron, Aristote, Platon et les Pères de 
l'Église. L'exemple de leurs maîtres qu'ils avaient 
sous les yeux, les entretiens et les instructions fami- 
lières, tout ce qu'ils voyaient, tout ce qu'ils enten- 
daient, inspirait aux jeunes gens le goût du vrai et 
du beau. (I) » Tableau ravissant, véritable idylle 
pédagogique I Mais n'allex pas, hommes d'éducation, 
tous régler là-dessus pour gouverner quatre ou cinq 
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cents élèves. Autant vaudrait transporter dam la 
gnods culture les procédés du jardinage. 

Laissons l'anecdote et allons au fait, je veux dira à 
k nature et an caractère de l'enseignement que re- 
cèlent les élèves des Petite Écoles. Les oufcages 
composés on édités 1 leur usage par Arnauld, Ni- 
cols, Sari, Lancelot et quelques maîtres moins célè- 
bres, dont le nom importo ânes peu vu le caractère 
•eeondaire de leurs travaux, voili ce qui peut servir 
de baie à une appréciation équitable. Cela formait 
une sorte de bibliothèque pédagogique dont le cata- 
logue a été dresié par Adry et reproduit par Sainte- 
Beuve. Mous le reproduisons & notre tour, ayant min 
ds douer les matières suivant l'ordre qu'elles occu- 
peraient dans un programme d'études. 



i 9 Méthodes ou grammaires i Méthode latine, 
Méthode grecque. (Lancelot.) 

V Le Jardin die racines grecques. (Lancelot.) 
fr Nombreuses traductions françaises des auteurs 
htins : Phèdre, Térence (trois comédies), Piaule 
(le$ Captifs), Cicéron (plusieurs recueils de lettres, à 
ANicns» à Quintus, etc.), Virgile {Bucoliques, Oéor- 
fam, 1% 4« et 0* livres de VÊnéide). 

ï Bpigrammotum Détectes, eum Dissertation 
bpsraPuMrUudinsetodumbrata.iaeAA 



i 



i: 
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8* Grammaire générale f la Logique au F Art de 
penser. (Arnauld, Nicole.) 

Citons seulement pour mémoire les Méthodes 
pour apprendrela langue italienne et la langue espa- 
gnole; quatre traités de poésteou plutôt de prosodie 
..latine, française, italienne et espagnole; -enfin les 
. nouveau* éléments do Géométrie, d'Arnauld (i). 
L'œuvre pédagogique de Port-Boyal est là tout 
> entière. 

Un œil exercé découvrira facilement dans cet en- 
semble plus d'une lacune et surtout un certain man- 
que d'équilibre. Si Ton y cherche les éléments d'un 
ensoignomont complet : langue latins, langue grec- 
que, langue française, histoire et géographie, philo- 
sophie enfin, — et non pas seulement logique, — il 
est manifeste qu'on est encore loin du compte* Nous 
verrons que ces lacunes ne sont pas tontes volon- 
taires» 

On a beaucoup vanté les Méthodes grecque et la- 
tine* Avoir formulé les règles de la grammaire, non 
plus en latin, comme on l'avait foitjusqu'a!ors,mais 
en français, mais dans la langue matsrneDa,c'est un 
trait de génie qui fournit matière à d'intarissables 
éloges. Mettons qu'il y ait là une difficulté évitée à 
Tenfonee, un chemin aplani, qui se trouvait être 

(I) Vojrsi tort-Royal, psr Saiete-Bsave, S 9 édition, t. III, 
p. W4-m. Noos sttsrees lonjoers estte u4m édition. 
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Auparavant rade et raboteux au moins pour les pre- 
miers pas, ce n'est pu tue raison pour déclarer abso- 
lument absurde os qui se pratiquait dans tontes les 
•soles mnt messienn de PorUtoyol. Ob I qu'il faut 
se mener des axiomes comme celui-ci : la utile mé- 
thode rationnelle eu d'aller du connu à r inconnu! 
▼ojei donc les conséquences. Ou bien cet axiome 
est taux, on vous en faites une mauvaise application, 
pohqne, de fait, on apprenait fort bien le latin et le : 
fine avec les anciennes grammaires. Que tous ne 
F"»*» commencer la géométrie par un dixième 
théorème, sans avoir aucune idée des précédente, 
e'est de toute évidence, et l'expérience se joint a la 
nmon pour quH n'y ait pas lieu d'en douter, liais 
dans rétadedes langues et pour .nous autres Fran- 
ce, du latin, fl en va tout autrement. Un entant, 
■ehttt son Pattr et son Credo dans ces deux ion. 
gués, m trouvait-il bien dérouté, lorsqu'il lui fallait 
apprendre nue grammaire dont les règles, expri- 
mée» en latin, loi avaient été clairement expliquées 
IwtMprofoMeuif Lelalinn'est pas de l'anbe,etfat. 
e» de l'arabe, demandes donc à nos soldats de l'AU 
géried, vivant m milieu des populations qui parlent 
«ue langue, il leur faut beaucoup de temps pour 
«comprendre quelque* phrases usuelles et se faire 
««prendre à leur tour r Combien crojex-vou» 
frn écoBer, d'Intelligence ordinaire, doive em- 



ployer de jours pour se mettre dans l'esprit quo $u- 
finum veut dire supin cl participium participe ? 

J'accorde que les vers de Despaulèra sont barbares, 
mais il y avait d'autres grammaires que cello de 

ei tt 

Despautère. Sans parler d'Emmanuel A Warci, qui n a 
peut-être put été inutile àLancelot, les Jésuites fran- 
çais traient une grammaire latine, d'un certain Père 
Annibal jCodret, qui a joui pendant deux siècles 
d'une Togue extraordinaire, si bien que les écoliers 
de ce temps-là disaient : mon Codret, comme ils ont 
ditdepuis : mon Lhomond. «On appelle cet outrage, 
dit Barbier, le rudiment de Perron d. (Il était dédié 
àFrançois Ferrand.) En 1762, Philippe Dumas, pro- 
fesseur de Toulouse, y fit des changements awes 
considérables. On s'en est servi dans ce nouvel état, 
jusqu'à la révolution de 4789, dans les principaux 
collèges do Paris, Le rudiment du P. Codret a aussi 
été le modèle du rudiment de Langues, qui a été 
adopté dans beaucoup de provinces, de celui d'An- 
gers, et sans doute de plusieurs autres. Il en a été 
fait une édition h Annecy, en 1722, sous ce titre : 
DtprimU latinœ lingum rudimeniis Melluê. Le 
rudiment de Lhomond Ta enfin (ait oublier. Celui-ci 
ne me parait pas plus dair pour les enfants que les 
premières éditions du rudiment de Ferrand. Le mé- 
rite de ce dernier ouvrage doit être rapporté à son 
premier auteur. Annibal Codret. Cependant ee nom 
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os le trouve dans aucun de nos dictionnaires histo- 
riques. Il y a, ce semble, de l'ingratitude à laisser 
dans l'oubli le nom des professeurs qui ont dirigé 
pendant deux siècles les études de l'enfonce (1) » 

Les grands hommes de Port-Royal n'ont donc pas 
précisément intenté les méthodes faciles, et celles qui 
portent leurs noms ne sont pas les seules logiques ; 
ce qui leur appartient en propre, par un certain droit 
de priorité, c'est remploi du français dans renon- 
ciation des règles. 

liais l'élégance, mais la clarté, mais cette préci- 
sion magistrale qui satisfait l'esprit en soulageant la 
mémoire, autant de mérites auxquels Loncelot ne 
peut prétendre. Ceux qui répètent avec emphase : 
clés Méthodes de Port-Royal dont le nom a quelque 
chose d'imposant, » ceux-là m'ont tout l'air d'en 
parier sur la foi d'autrui. Je voudrais les voir obli- 
gés d'apprendre des strophes comme celle-ci, rimée 
par Le Maislre de Sacl, le collaborateur de Lancelot : 

Rteu XXIll (des pares). 

De$ nomenVSde la UvUUwu: 

' I. US fera aeaire daee le non 
DeiroUèmodédiBiltoa: 
> Mab W, UT1S, UNT1S, UDIS, 
Pread Urne, eoanae laças, loeadi*; 
S. Joiae-y Tellaa, «rit Jtisaat; 
4. IUU PUS, 001S(d# Poii), Hk pread. 

(I) IkMct, thé ptr de Hacker ai aet Comlit. 
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Des strophes de ce style, savex-voue combien 
en renferme la Méthode de Port-Royal ? — Deux 
J cent soixante et une. Et Lancelot veut que son élèvo 
les sacho toutes par cœur, sans en changer une 
syllabe I Jean-Jacques Rousseau n'a jamais pu lui 
pardonner les tortures qu'il avait infligées à sou 
enfance. C'était à faire regretter Dcspautère. 

Mais ce qui me frappe, et, pour dira lo vrai, co 
qui me scandalise dans le programme do Port-Royal , 
c'est que nous arrivons tout de suite aux traductions 
sans avoir passé par* les textes, qui tiennent le der- 
nier rang dans les préoccupations de ces messieurs. 
La traduction, voilà la grand moyen d'initiation, la 
cheville ouvrière de celte pédagogie un peu troji 
sommaire. Quant à publier des textes corrects, châ- 
tiés, comme disent les gens du métier, quant à les 
entourer de tous les secours de l'érudition et de la 
critique, il ne parait pas que Saci et Lancelot y aient 
beaucoup songé. Les exemples ne manquaient pour- 
tant pas, on le verra dans la suite, même en France 
et tout près d'eux. Mais on sait que d'Andilly était 
un traducteur intrépide, et tout Port-Royal, pris en 
masse, penchait beaucoup plus à la traduction qu'à 
la production d'oeuvres originales et vraiment labo- 



Et quelles traductions encore I On no les appât- 
era pas de belles infidèles, car, en travestissant l'an- 
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tiquité, ellei ne sont que ridicules. « Le désir de 
fermer les enfants sa bon langage et su tour du 
monde, observe Sainte-Beuve, induisit les traduc* 
leurs à d'étranges libertés» Ainsi une lettre de 
Geéron à Sulpicius commencé de la sorto dans lo 
Recueil de Cu jot : Monsieur, j'ai reçu votro lettre 
le vingt-neuvième dWil,lorsque j'étais au Cumin... 
Après Tavoir lue, Madame vain femme n'ayant 
fait fhonneur de me venir voir avec Monsieur voira 
/Ifs, ils ont jugé à propos que tous priâtes ta peina 
de venir id et m f ont obligé de vous en écrire. .. 
Postquam litteras tuas legi, Poetumia tua me con- 
venu, si Serviue naeter. Ris plaçait ut tu in 
Cumanum ventres : quod etiam ut ad te scriberem f 
egenmi. — Ce besoin de tout ramener au bon fran- 
çais, poursuit Sainte-Beuve, pousiait encore nos 
Inducteurs à travestir les noms propres de Tribatius 
et de Pomponius en ces singuliers personnages de 
M. de Tribace et de M. de Pomponna 1 Cetle der- 
niers rencontre devait surtout leur sembler d'un à- 
propos charmant, et bien propre a flatter le cour de 
«TÀndUlj. » (!) 

Tout se passait donc en famille et les anciens s'ar- 
rangeaient comme ils pouvaientEst-il étonnant aprte 
cela qu'on se soit mépris sur le caractère de leurs 
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(!) PertWteyeJ, t III, p. 51t. 



ouvres et qu'on les stl sentis comme on les interpré- 
tait, c'est-à-dire fort mal? La teule fois que Port- 
Royal se soit risqué à publier un recueil de poésies 
hÛne*, Epigrammatumdelectusflccoxnp&gnê d'une 

disiertation latine, Dissertatio de vera pxdchriludine 
et adumbrata, ouvre do Nicole, paraît-il, lo public 
lettré, appelé à juger de ces sortes de choses, no dut 
pas prendre une idée favorable du goût qui régnait 
dans les Petites Écoles et de la compétence littéraire 
de ceux qui les dirigeaient. Le P. Vavasseur, jésuite, 
habile philologue et fin connaisseur, prouta péremp- 
toirement que Nicole n'y entendait rien, et quo la 
poétique et son style laissaient beaucoup à désirer (1). 
Forcé de se rendre à l'évidence, Sainte-Beuve avoue 
que, sur ce chapitre de l'Anthologie, c Port-Royal 
eut le dessous. » A quoi il ss haie d'ajouter, par 
manière de défaite : « Faut-il s'en étonner? Tout 
occupé des racines et des fruits, on y négligeait un 
peu les fleurs. » Le mol est joli, mais que prouve-t- 
il f Qu'à Port-Royal les racines étaient saines et les 
fruits savoureux ? La question ainsi posée devient 

(I) Voîd le titre de l'envrage dn P. Vavassear: Fnndtci 
. Vesesseris Seeist. Je tu de EpigrummtUe liber. Ad Car. Saac- 
tamaaram daeam Uontaaseriam, Ladovici G«Uiaram Del- 
paini Gnbernatorem. - Les chapitre» «S-tt mbi de vnpsre 
KpiçrammUum êUctor*. Cet intéressant opnseele fait partie 
des OBavres complètes Un P. Vavaiaear, publié** à Aneler- 
dam en I vol. in-folio, par Pime Unabert, en «709. 
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embarrassante, ci Je croit que Sainte-Beuve lui* 
même n'aurait pas osé la retondra k l'avantage de tet 
amis. 

Rien de plot pour l'étude de la langue latine. 
(Test maigre, on en conviendra. Malt pour le grec, 
qu'ont-ils faltf b* Méthode grecque et k* Racines 
grecques de Lancelot, voilà tout. B'IIomère, do 
Sophocle, de Bémosthène, il n'en ett pat autrement 
question ; cet grandi hommet ont échappé au péril* 
leox honneur d'être babillé» k la française de la main 
de cet messieurs, le tait bien que let élèves de Port- 
Royal apprenaient le grec, et que let plut avançât 
dans cette étude doraient réciter chaque matin deui 
grandes paget de Plutarquo. Mais Je voudrait être 
édifié un peu plut particulièrement tur leurt progrès. 
On n beau citer Racine, ton eiemple ne prouve rien, 
tiooo ton ardeur pan ionnée qui lui fit apprendra par 
cceur le livra que Lancelot lui arraclia dem fois det 
maint. (I) Quant aua Racines grecques^ leur étrange 
fortune demande une étude k part, que noot léser- 
vont pour la fin de ce chapitre. 

Et pour le fonçait, qu'ont (ait let tolilairet de 
Port-Royal f Let traductions que Ton snit,naf remont 
offertes par eux-mémes k leurs élèves comme autant 

(4) Au sujet de Racine qai fai aa grand poète en devcaint 
Infidèle à Port-Royal, Saiata-Dei?e a aa met très-Ûa ; • On 
ne dét n e g ea tt à prtntrtlta éa génie, s 
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de modèles de beau langage. Mais après avoir com- 
pote det Méthodes latine, grecque, espagnole et 
italienne, Lancelot n'a pat osé écrire une grammaire 
française. Ce n'est pas l'occasion qui lui manqua. 
Elsevier lui offrait set prestes ; Lancelot promit et 
reoouvela plusieurs fois sa promesse, puis recula et 
finalement ne fit rien, a L'honneur de composer les 
premières grammaires françaises dignes de ce nom 
était réservé, dit Sainte-Beuve, à Régnier Desmarais et 
au P. Duffier. » Et comme la grammaire de Régnier 
Desmarais est un in4* fort de cinq cents pages, qui 
traite seulement des parties du discours sans arriver 
k la synlaie, pratiquement, la Grammaire tur un 
plan nouveau, du P. Buffier, reste en possession du 
modeste honneur auquel Port-Royal a vainement 
aspiré et qu'il n'eût pas laissé échapper s'il eût été 
en mesure de le conquérir. 

Des deui œuvres qui représentent k Port-Royal 
renseignement philosophique, à savoir : la Gram- 
maire générale et la Logique, la première est cer- 
tainement la plus originale, la plus neuve ; mais il y 
a cela de fâcheux que, devançant la naissance de la 
linguistique, elle reçoit de cette science toute mo- 
derne les plus graves atteintes. Chose encore plus 
regrettable, elle trahit dans plus d'un endroit ce qu'il 
y avait d'insuffisant, et, pour dire le mot, de super- 
ficiel dans l'érudition de Port-Royal. « La Gram- 
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mair* général* et raisonnes, dit H. Egger, laine 
Toir mieux encore (qne les Racines grecques) ce qui 
manquait aux éludes grecques de PortrRoyal. Ou n'y 
tient nul compte de la tradition des idées gramme» 
ticales depuis les Grées j usqu'à nos jours ; on y cor- 
rige par le raisonnement des définitions depuis long, 
temps établies par les anciens, son prendre la peine 
da recourir entes textes originaux. C'est ainsi que 
Tauleur donne comme d'Aristote une définition 
da Ycrbe qui! transcrit d'après une citation de 
Boxborn, puis la trouvant, à bon droit, incomplète, 
il y ajoute l'idée £ affirmation ; or f cette idée est très- 
nettement exprimée par la seconde partie de la 
phrase d'Aristote, que l'on avait omise en la ci- 
tant (1). » 

La Logique n'est pas tans mérite, mais die ne 
veut pas sa réputation. C'est encore un de ces livres 
que Ton tante de confiance sans les avoir 1ns. Sainte- 
Beuve lui-même montre-Ml qu'il en a une pro- 
fonde connaissance, lorsqu'il dit que le Baroco en 
est «da f Le Baroco s'y étale tout A son aise, pois- 
que les figures de syllogismes, à commencer parlor- 

(f ) As FBsUénùm en Frênes, U II, p. SI. A propeide 
Miaksaaet seperficiells (TAritioia, qall avait loi- 
entières, M. Stim-tanr» ît t*sst pas géeé poar 
dire: cCHsk la assiéra de Port-lejal.t - MetiaMo 
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bara celarent f occupent une quinzaine de pages de 
l'édition in-4 # . Mais le principal reproche que nous 
adresserons à Port- Royal, c'est d'avoir uno Logique 
et point de Philosophie ; comme si la méthode était 
tout et qu'il n'y eût pas, sur Dieu et sur l'âme, de 
grandes vérités dont la démonstration est le plus 
digne emploi de toutes les forces de la raison . 

Enfin, chose bien naturelle dans un cours d'étu- 
des qu'on nous donne pour marqué au coin du pro- 
grès, nous cherchons, mais en vain, par quels ou- 
vrages destinés soit aus écoliers, soit aux maîtres, les 
études historiques sont représentées. Les Figures de 
ta £«6/*(Bible de Royaumonl), c'est-à-dire l'histoire 
de l'Ancien Testament, voilà tout ce qui s'offre à nos 
yeux. Nous savons, il est vrai, par un Mémoire de 
Vallon de Bcaupuis, que ces messieurs avaient in- 
venté certaines caries à jouer, à l'aide desquelles ou 
apprenait, par manière de récréation, les dates des 
six premiers siècles de l'Église ; qu'on lisait pendant 
le repos quelque historien, Josèpho par exemple, et 
qu'ensuite les élèves, réunis en groupe, devaient 
répondre sur ce qu'ils avaient entendu et s'en ac- 
quittaient avec beaucoup d'entrain. Mais rien do 
tout cela ne constitue un véritable enseignement 
historique, et Ton est en droit d'attendre quelque 
chose de plus. Peut-être ,sur ce point et sur plusieurs 
autres, allons-nous trouver quelque lumière dans 
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un célèbre écrit du docteur Aroauld, sou Mémoire 
iur te règlement des études dans les lettres hu- 
main*. « La copie sur laquelle nous le donnons, 
disent les éditeurs de ses Œufrcs, est Tenue du 
collège de Beauvais, avec les noies de II. Rollin et 
d'un nuire professeur, qui prourent l'usage qui en a 
été bit dans lUuirersité de Paris (I ). » On s'accorde 
* reconnaître que co Règlement n'a éto rédigé 
qu'après la suppression des Petites Écoles, où il ifa 
. reul-être Jamais été observé; il n'en représente pas 
moîos les idées et même la pratique générale de 
Port-Rojal en matière d'enseignement; et son 
intérêt est doublé par la certitude que l'on a d'y 
wlroufcr quelques-unes des rues qui, par Rollin et 
le Traité des Études, avaient conquis, pendant le 
cours du xviii* siècle, une asseï grande autorité 
dans l'Université de Paris. 

En jetant les yeux sur le programme tracé 
par ArnaulJ pour chaque classe, depuis la sixième 
Jusqu'à la rhétorique, on ne peut s'empêcher d'être 
fappé d'une chose : c'est que l'emploi do chaque 
heure et même de chaque demi-heure est fixé d'une 
manière uniforme pour tous les jours de la semaine 
«tpour toutes les semaines de l'année; si bien 
quas'en tenir à la lettre, les élèves de gua- 
^M«m*l^4nfito4iMtt Farfif IWf u m 
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triême, par exemple, devraient commencer leur 
journée par la deuxième décade de Tité-Live, puis 
passer aux lettres de Cicéron, et ainsi do suite, sans 
autre ressource pour varier leurs travaux que 
d'étudier en leur particulier les deux autres décades 
de TiteLive et les Commentaires de César. Àr- 
nauld se montre ici, comme partout, assex dépour- 
vu dlmagination, et, s'il a jamais été enfant, il est 
évident qu'il ne s'en souvient guère. Reconnaissons- 
le néanmoins, il attribue un temps considérable h 
la géographie et à l'histoire. Tous les jours, matin 
et soir, le règlement de chaque classe porto ces 
mots ; Petites Htooires, ou bien Histoire et Géogra- 
phie, Principes de Géographie* Avee cela, aucun 
auteur n'étant indiqué, nous no sommes pas beau- 
coup plus éclairés sur la nature de cet enseignement, 
et toutes les circonstances se réunissent pour nous 
persuader que ces cours d'Histoire et de Géographie 
étaient encore à l'état do simple projet. Quand Rol- 
lin prendra la plume pour écrire son Histoire an- 
cienne, cinquante ans et plus auront passé sur le 
Règlement (T études du docteur Arnauld* 

Mais considérons de plus près dans ce programme 
le choix et la distribution des auteurs classiques. 
Évidemment les historiens ont ici le pas sur les ora- 
teurs et les poètes, car c'est constamment un histo- 
rien qui occupe la première heure de la classe du 
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■**» (I) : eo seconde Hérodk», en troisième Ta- 
cite, en quatrième Ïlie-Lhrc, en cinquième Cornélius 
"epoe et Quinle-Curco. Mais oo rixièroe nous frisons 
mt^lrafortiiuttendue. Cette heure privil*. 
gJfcf » première de toutes, est attribuée eette foie à 
wj bWoitai moderne, et ^ bUU|rIo|l ^ un Jé- 

îî ^ 4 k tête du pragramme d'A* 
«uld Noue n'en pouvions croira noc yeux. Mail 
^UNWbieu ea foules lettre. : Toecellih, et 
«tle dédgnatiou ne peut se rapporter qu'au P. Ho- 
n^orariliuo (eu latin Turaellinus), auteur d'un 
•Wgé d [Histoire uniranelle (Historiarum Epi- 
iom... Iihri X) qui fut imprimé pour la première 
Jwà Home, en 1598. Ce petit Ii w , écrit en fort 
bon latin, a eu, dans toute l'Europe, no^ d > Uim 
«*■", et ce qui prouTenit qu'il n'est pu dénué de 
teut mérite, c'est que Pierre Burmann, l'atné, qui 
feproW d'histoire à Utracht, le prit pour texte 
* «i i leçons (*). Dès la première moitié du xv u'«è- 
de f il en existait deux tnducUons françaises, et ce 
m wot pas les dernières. 

A en juger par la manière peu corwcle (Turcellln) 
*»t «orthographie le nom de l'auteur, il lembleralt 
1» Aroauld eut sous les yeux une traduction fran- 

Wlltfya d'exs>pUeaqEe pour U rMisrfans, et ssus 

^{RS ft!2L à ***** **!££ 

«▼•irlsP.ësEsalsraaweiTeasEUiiie. 



çaise doot le titra présente la mémo incorrection, 
celle du sieur Couloo, imprimée à 'Rouen, chex 
Michel Lallemant, en 1632. Mais pourquoi, do* 
qu'on se ràiiguait à faire cet empruut aux Jésuites, 
n avoir pas adopté la Rationarium Temporum du 
P. Petau, ouvrage plus récent, composé on France 
cl bien supériouri VEpUom de Toracllino ? Serait- 
ce qu'on gardait rancune au P. Petau, qui avait 
réfuté le livra de la Fréquente communion T Je sup- 
pose charitablement une autre cause de cette singu- 
lière préférence, le Raiionarium Tcmporum n'avait 
l»as encore été, comme YEpitomc, traduit en français, 
et Ton fait le grand usage que Port-Royal faisait des 
traductions. Quoi qu'il en soit, l'Université n'adopta 
point VEpùonu de Torsellino ; mais sur la lia du 
ivni' siècle elle eut FEpitQm Historiw sacrw de 
Lbomond. L'Histoire abrégée de l'Ancien Testament 
remplaça donc l'Histoire universelle. C'était réaliser 
très imparfaitement le programme d'Aroauld. 

Il nous sera bien permis, à ce propos, de remar- 
quer, une fois encore, combien les Jésuites ont 
contribué à la diffusion des connaiuoness histo- 
riques. Les livras des Petau et des Torsellino étaient 
partout (i); et il y faudrait joindra les Flotculi 

(4) L'IIIssir* saisar du DUcwr$ $ur CBUUir* unUnmllê 
priait DiuUl HtfSt ds les lui procarsr l'es si l'aa&rs. • Je 
veas pris 4sls(ls libraire Léonard) faire soaveairqas jelsi 

7. 
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BUtoriantm du P. ds Bussières, auxquels le public 

fil umi uo accueil empreité. Les amples et substan- 

tidlei chronologies des PP. Brietet Lakbo |>arais- 

faieat dans le môme temps. La plupart do ces 

ouvrages étaient traduits en français, et cbacuti 

, J eux présentait» sous les formes les plus diverses, 

un tableau complet do riiictoire univcrielle. Il y 

un avait pour tout les Ages et pour ton* les goàh% 

Nuui avions di*Jà vu le livre du P. Peluu en 

usage à l'Oratoire, mais nous no |iensions pas voir 

celui du P. Tonallino adoplé et recommandé par 

Arnauld. 

Ce no fut pas le seul emprunt fait aux Jétuifcs. 
Pour la rhétorique, également A la première heuru 
de la classe du matin, Arnauld indique les auteurs 
suivants : « Suaret, et alternativement la Rhétorique 
d'Arislolo ;puia de Quintilien, en passant des uns et 
des autres plusieurs choies (4). » La P. Cypricn 
Suarex ou Soerex, longtemps préfet des Études au 

•I demandé natiêntrtom imponm ci VEpUom$ poer Usa- 
idgaeer la Deapbin, de U plut groue improttion qai ta 
tarera. » (LeUre de Beataet I HueL Daat Ta Erudit homme 
du mniê, aie , par C. Dcary. Ptrit, Ilaeheiie, 187», p. S0).— 
Oeil me toit permit de rtmertier .0. le P. C. Sommorrogcl, 
A qil Je tait redevable de ea texte et de platieart aolret 
éeat J'aaraia pa foire, il je m mêlait pat teati ptvtad par la 
•sapa, aameillearatage. 
(I) CÊuwmiAmtuU, t XU 9 p. Sd. 
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collège d'Êwra, est en effet l'auteur d'une petite 

rhétorique fort estimée», que Salut Chérie» Dorromée 

faisait enseigner à Milan et dont Gilbert - un col- 

lègue do Rollin — a parte en ces terme» : « On w 

wrt ordinairement dan» ie» collège» de 1a Compagnie 

décrite rhétorique, C'est une des plu» commoles et 

de» meilleure» pour l'usage de».claw«, q»»i !*«* 

morne être utile à d'autre» que de» écolier». Se» 

prlnripu» »ont ceux de» maître» le» plu» célèbre»: 

Arlslote, Cicoron et QuinUHcn. Il prend le» maxime» 

de tous le» troi», tt emprunta ju»qu'aux parole» de» 

deux dernier» (l). • Cepcndnut il fautajouler ceci : 

le Ratio Studiorwn, qui désigne la Rhétorique de 

Cj.>ricnsou»lenomde oreefa Summa, no lui fait 

pas tant d'honneur, puisqu'il met ce litre entre les 

maii»,non pas de» rhéloricicn»,mais déshumanises, 

comme une sorte dinlroduction aux éludes plus 

approfondies de l'année suWante. Tant il estmi 

que le point où vise Port-Royal est presque toujours 

un peu au-dessous du but. 

Ou s'en aperçoit mieux encore lorsqu'on Toit le 
docteur Arnauld assigner aux études classiques 

(I) Gilbert, J*im*nt 4e* ssssul» «r h» ^"^ •« 
Ju * la rkétoriv*, U II, p. »f- *P- * ■£•£** 
&>mx. Pwr PU» ^ déulto w *mj£ jf"*** 1 

Parti, UW. Page M» et «i»« 
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pour bal principal, sinon unique, la connaissance 
de h langue latine. En ce poinl du moins, il donnée 
notre siècle, car il est franchement utilitaire, et il' 
rtat préparé de nombreux approbateurs en écrivant 
dans son Mglemati fitudtê : « Les médecins, les 
jurisconsultes, les prêtres, les officiers, les gens d'af - 
faim, n'ont pas besoin de savoir faire des thèmes, 
des .'tew et des ckrie$ ou amputations. L'usage 
de ces choses est presque inutile et ne s'étend pas 
tarsdescoil4ge*.Delafoçon qu'on le fait faire, la 
plupart de ceux qui étudient en sont incapables. A 
peine en Iroure-Uon dans cent deux ou trois qui y 
réussissent. Las autres s'y rompent la tète inutile- 
ment : au lieu qu'ils ont tous besoin d'entendre le 
htin, les uns pour instruire, les autres pour sln- 
Aruiw eux-mêmes, et que c'est la chose dont ils sont 
le plus généralement incapables (|). » 

Quand tous ares Aie les mèd*cin$, les/Wfam. 
sM//ei, Uêpritm, les officiers et les g<n$ daffai- 
"»• que reste-Wl donc* A docteur Arnauld? Ceux 
que tous désignes, c'est à peu près tout le monde; 
d où u mit que tous supprimes, purement et sim- 
plement, ces exercices littéraires que tous les mat* 
1res, aTant tous, aTaieot jugés très utiles, et que, 
aime après tous, Je routine n'a pas seule mainte* 
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nus dans nos collèges. Il n'y a pas jusqu'à Sainte- 
BcuTe qui, tout préTenu qu'il est en fa?eur de ce 
jardinier seythe, ne plaide timidement la cause des 
tcts latins : « En reproduisant, dit-il, l'opinion 
d'Arnauld et celle de Port-Royal, je ne Toudrais pas 
avoir l'air de dire des vers latins plus de mal que je 
n'en pense. Pour moi, je les ai beaucoup aimés ; j'en 
ai fait avec un goût décidé, Je Tatoue, et j'ai cru par 
là pénétrer plus atant dans le secret de la Muse an- 
tique. Mais eo qui est mi, c'est qu'il ne faudrait 
pas imposer à tous, au même dêgri, ee qui est la 
vocation et la curiosité seulement de quelques- 
uns (I).» 

U en faut dira autant de tout ce qu 9 Arnauld sa* 
erifie sans bçon, du thème, de l'amplification, 
puisque amplification il y a, du discours latin, etc., 
et j'estime que c'est vrai vandalisme de retran- 
cher tout ce qui n'est pas d'usage dans le reste de 
la vie. Je sais bien que j'ai affaire à forte partie et 
que le thème a beaucoup d'ennemis parmi ceux qui 
prérident, en très haut lieu, aux destinées de l'in- 
struction publique. Pour autoriser lea prétendues 
réformes qu'on prépare ou qu'on met à l'essai, on 
bit une distinction qui ■»•• 4 jours para naïve. 
On apprend le latin, —w^e grand argument 



(I) PtrHIeysJ, t lit, p. M». Mets. 
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des réformateurs, — non pas pour le parler ou 
l'écrire, mais pour le comprendre. Je croyais 
qu'on rapprenait pour le savoir; et comme, de fait, 
ceux qui s'exercent a l'écrire et à le parler le sa- 
vent incomparablement mieux que les autres, Il 
est hors de doute qu'ils le comprennent mieux. 
Oui, c'est une Térilé de sens commun et d'expé- 
rience, on ne connaît bien que les instruments 
qu'on a maniés, et celui-là sera toujours un pauvre 
musicien, qui n'aura, de sa vie, exécuté aucun mor- 
ceau de musique. De même, si tous n'av« s jamais 
écrit un discours latin, les ressources d'invention 
et de style que déploie Cicéron dans ses œuvres 
oratoires seront pour tous lettre close; et si vous 
n'avci pas essayé de grouper quelques vers en 
strophes alcalques ou sepfaiques, vous ne verres 
dans les odes d'Horace que des couplets de forme 
bisarre, sans harmonie et saas rythme. 

Ainsi s'évanouit tout ce qu'il y a d'exquis et 
d'acheté dans lessavantes productions des plus beaux 
génies de l'antiquité. Vous n'en respires plus le par- 
fum; cette délicate jouissance qui résulte de l'accord 
des mouvements de l'âme avec leur expression sen* 
sibie, cette jouissance vous est totalement mie. 
Tous vous êtes exclu des régions privilégiées de la 
UUwatureetderart.Ce que deviennent les études 
classiques ainsi mutilées et découronnées, j'en fais 
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juges ceux qui ont pu s'épanouir à quinso ans sous 
un ciel moins étroit et moins voilé que o:lui de Port- 
Royal. Mais la sécheresse naturelle d'ÀrnauM, ag- 
gravée par le jansénisme, devait l'incliner h celto 
prétendue sagesse qui supprime comme iin luxe tout 
ce qui n'est pas nécessaire à l'accomplissement des 
devoirs d'état et au commerce de la vie. Pouvait-il, 
d'ailleurs, avoir pour Virgile et pour Humés* cette 
généreuse sympathie dont ne se sont défendus ni un 
saint Augustin, ni un Dossuet, lui qui tenait que, 
hors de la charité parfaite, il ne pouvait y avoir dans 
rbomme quVgoïsme et péché ? 

C'est à quoi n'ont pas asscs pris garde ceux qui se 
sont occupés de la pédagogie de Port-Royal. D'une 
source aussi profondément infectée du poison de 
l'hérésie, il ne pouvait sortir rien d'absolument bon. 
Le «claire se trahissait loqjours plus ou moins dans 
l'instituteur de la jeunesse. Sous des apparences asse* 
honnêtes et un certain air poli, la morale de Nicole, 
dont on fait tant de bruit, est sombre* chagrine, 
désespérante au possible. Qu'on lise seulement, dans 
\<x Essais de Morale, le traité * te Charité et de 
V Amour-propre, et l'on verra ce que ces messieurs 
pensaient du genre humain. « L'homme corrompu 
— c'est-à-dire tout le monde, & l'exception des par- 
bits qui forment le petit nombre des élus— Ifaommo 

«u-umnn M faît 1« tXîAtQ de tout l U VOttdnit dOVIH 
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ner sur tout, et quo toutes les créatures ne fussent 
occupées qu'à le coufeuler, k le louer, à l'admirer. 
Celte disposition lyrannique étant empreinte dans le 
fond du cœur de tous les hommes, les rend violents, 
injustes, cruels, ambitieui, flatteurs, envieux, Inso- 
lents, querelleurs... Voilà le monstre que nou$ ren- 
fermons dam notre eein. Il vit et règne absolument 
en nous, à moine que Dieu nait détruit son empire 
en versant un autre amour dans notre cœur (i). » 
Et comment la société a-t-cllo pu s'établir entre 
des hommes qui, n'ayant pas le pur amour de Dieu, 
renferment tous ce monstre af freui dans leur sein, 
ou il règne en maître? Uniquement par la nécessité 
de s'unir afin de repousser et de réduire à l'impuis- 
sance ceux qui entreprennent sur la rie ou sur les 
biens d'autrui. « Et pour affermir cette union, dit 
le doux Nicole, on bit des lois et on ordonne des 
châtiments contre ceux qui les violent. Ainsi, par te 
moyen des rouée et de$ gibets qu'on établit en com- 
mun, on réprime le» pensées et la desseins tyran* 
niques de V amour-propre de chaque particulier. La 
crainte de la mort est donc le premier iien de la 
société drile (J). » 

(4) Essais ds monde, u III, second traité, 4e le Charité et 
4s rÂwmr+ropre, e. I (édiiiee de Paria, 4715). 
W IlM. Conpeyré prétf ad que les jansénistes traitât m 
• tréiéttTédtUntUrtluuwdoil . 
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Kt la «ceood lien, en quoi consiste- t-il? — Dans 
l'artifice qui m substitue à la fores cl tâche de satis- 
faire ramour- propre d'autrui pour être payé de 

même monnaie. 

« On donne pour obtenir. C'est la source et le 
fondement de tout le commerce qui se pratique entre 
les hommes, et qui se diversifie en mille manières. » 
Toute la philosophie sociale de Nicole est là ; et, 
choseincroyable, il va jusqn'à conseiller de cultiver, 
en vue du bien public, l'amour-propre de ceux 
qu'on désespère d'élever jusqu'à la charité ; car il n'y 
éjxu dt milieu entrt Ut dem amoun, — c'est la 
doctrine janséniste. 

Dès lors, les anciens sont Jugés en bloc Qui" 
s'appellent Socrate, Aristide, Platon ou Cicéron, il 
n'importe, la tmnaman* itDuudmt le$pMlo- 
topk* paUnt nt produUqu'orgueil H vanUé,t«0* 
1tun vtrtut tont /auu*t; car, en dehon d* lagrdc$ 
ds Jitu$-Chri$t, il n'y a qu'impunie tt fu'ut- 
iigniU (t). Aussi le docteur Arnauld, qui n'avait pu 

(») C«q M MU soaUgooas ••» •»«"«» »«« éU r w,l ri d * 

Km i de» Mfiutau mmlu. Tolr la Balte Vnigtmlut, XU, 

XUI. A ees propositions do t. fessait M est boa d oppotar 

• toparad««ttlaaealMrtl«j»«,*le|t«BM»«taiprl«é8paraahtt 

Fiascois de Seltsi _. 

i Les bliilosophei si païens ont aine aacenemeni Dieu, 
leva répnbliqaes, la «rla, las sden mlstMIsjfci^ 




PMxiMwn'èltadiMfet 

iïï c ° rnc,,,e *- • «*•»«■» >*»«££ 

faZZï el "° tt ; eBlro « w «»««»«« une J, 
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tombé* finalement liant un diicrédil complet et 
bien mérité. Sainte-Beuve, rendons-lui cette jus- 
Iic0t soupçonna que ce chef-d'œuvre pédagogique 
de net amis pouvait bien être sujet à critique, ef, 
pour en atoir le cœur net, il eut recours aux 
lumières d'un helléniste fort compétent, M. Rossi- 
gnol. Ce tarant rédigea une note dont les conclu- 
sions, fortement motivées, peuvent être regardées 
comme une condamnation sans appel. Ainsi, pour 
citer qtwlques-uns des considérants, tandis quo les 
grammairiens philosophes reconnaissent, dit-il, quo 
dans le prindpo toute racine doitélre monosyllabe 
et qu'un dissyllabe est déjà dérivé, Lancelot donne 
sans hésitai ion pour racines des trisyllabes et mémo 
des quadris jllabes. Une racine doit être d'une gré- 
cité incontestable, et Lancelot donne pour racines 
des mots qui ne se rencontrent' pas dans l'usage. Le 
sens d'une raine doit être précisé à la rigueur, et 
Lancelot adopte les sens les plus équivoques, les 
plus inapplicables. Une racine devrait être traduite 
de manière a donner le sent fondamental du mot. et 
Lancelot prend souvent dessens partiels, accessoires, 
«le ricochet (1). Ces principes sont de toute évidence. 
Est-il besoin d'ajouter qu'ils sont appliqués avec jus- 
tesse et que Lancelot n'est condamné qu'à bon 
escient ? 

(«) T. Ssiaie-Beave. ftrt-JttysJ, W III, p. SU. 



m» Jtoorrw tmm muu 
U P. Labbo avait réclame dès le commencement! 

«Wd.0» D.T.H p„ T0du y Mleai 

<UU lui.mémo l'auteur d'un «cueil de „«„«. 
*«qw« (l),on avait mis ses critique, sur le 
compte d une mesquine rivalité de initier. La vic- 
tota»-- victoire apparenta _ était d bîon ^ à 
J-ejK que son Kvre . ë « en ^ |e$ 

ÏST UdC , ,É , W *"«*■ l863 ' combien 
^ -JJjM pour toélu^grocquest M. ^ ,. ^ 

Co «tant co^ qiW( ^ m ^ 
««m», lt grammairien do Port-Royal est peut-être 
moins avancé que lui en malien d'elymologles; . et 

combla les procédés de dériraUon employés par 
J^c^so» édiUoo corrigée de i6U, sont 
c^t^àtaT^ iné Uod.élymologiquo. « Tant 
î "^ /"T* 1 "*» * quelquefois augmentées 
jj«£ ««Tdw. d'innombrable. éditions du /«! 
** *■""■» *•*"•*. *• persuadent, diWI, 
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que ce/ ouvrage a été che% nous un des plue 
grande obstacle* au progrès du méthodes gramma- 
tical** (1). » 

Il but bien le reconnaître, tout ce qui portail l'es- 
tampille de Port-Rojal était accepté de confiance 
par rUnirersité. Mail qu'un lime parût sout le 
nom d'un Jésuite 9 quelle que fut sa râleur, il était 
tenu pour suspect et rejeté sans examen ; ce qui par- 
fois ne l'empochait pas de faire son chemin, sinon en 
Franco, du moins a l'étranger. Tel fut le sort d'un 
excellent traité du P. Viger, sur les idiotismes do la 
langue grecque (2) ; il n'a pas eu d'édition à Paris 
depuis 1644 ; en revanche, il a été réimprimé nom- 
bre de fois en Angleterre, en Hollande et on Aile* 
magne, où il continue de nos jours Mire en usage (3). 

(i) *m, p. m. 

(I) De PrœeipuU Crmcœ dtclionU ldittUmii. Anthore Fr. 
Vigero Hotomagensl. s Soc. Jota. Nova adiiio ab eodem rs- 
cogniia. Parisil», ap. 8im. Benard, 4 644,— La P. Vigcra donaé 
estai «ne édition fort estimé* de la Préparation évangéUque 
d'Easèbe (Parts, 4628). Il t ma sar les nu. non, slalo- 
ment le texte d'Easèbe, mais encore, aaunt que U choie 
était potsiblo, celai des aombrcax satetr* dtés par Eusèbe. 
Enfin. il a refait entièrement la indeetion beaveoap trop 
libre et même Incomplète de George do Trcbizondc. Ancan 
traTail de eet ordre n'est sorti do l'olfi* ina de Port-Royal. 

9) Voici, d'après te P. De Backar, la dite et le lien d'Im- 
pression de qneiqaes éditions : Padoac. 4994 ; Londres» 4696; 
Straiboirg. 1191 (sente édition française dopais celle de Pa- 
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Il est mi que ]« imité da P. Vîger a reçu «fimpor- 
tantei additions de savants tels queZeune, Hoogeren 
et Hcrmean; mail cela même est un hommage 
rendu a l*helléniste français, fort inconnu parmi 
nous, tandis que l'autour des Bacint* grecques a 
passe" pendant deui sftclcs pour un grammairien 
éminent. Quelle ne serait pas aujourd'hui la réputa- 
tion du P. Viger, «ni eût appartenu à Port-Royal ! 

A l'heure qu'il est, on reconnaît généralomrat 
dans l'Université moderne, qu'en se fiant trop & Lan- 
eelolonarail bit fausse route, et l'on no veut pi m 
apprécier, ou point de tut philologique, « un litre 
où abondent les erreurs, les dut radicaux, même les 
barbarismes, les conlre-seus, les omissions givres, 

rhj «S44); Leydo,aviclss rcnnrqaet d'Itogem», 4741, 
ÏÏ'CT, parquet Moogerccn, Z*un«, éillie«r t 

$tns*noUtb 9 tks ro. John Seager. Loodon. 4828, 8*. 
J£^ f <*™"^t. Il, M 4). A. l^trdo 



kl éiymologies absurdes (1). » N'cst-il pas assex 
puéril et contradictoire, après de pareils aveux, d'a- 
jouter ceci : « Hais il n'en reste pas moins vrai qu'au 
point de vue où se plaçait Laneetat (2), le Jardin 
des Racines grecques a rendu d'incontestables servi- 
ces* » Lesquels, s'il tous plaît? Est-ce d'avoir été cbes 
nous, comme l'aTfirme avec autorité M. Egger, un 
du plus grands obstacles au progrès des méthodes 
grammaticales ?« Trouvet-on beaucoup de livres 
pédagogiques, ajoute M. Compayré (3), qui aient 
résisté pendant deux siècles au goût de la nouvciutà, 
àla marche en avant des sciences? » Hélas 1 co n'ect 
que trop vrai ; maison résistant, par pur engouement, 
par une sorte de fétichisme traditionnel, à ta mar- 
che en avant des sciences, on se perd, et il n'est pas 
étonnant quo notre nation, ayant trop longtemps 
suivi do pareils errements, soit restée, on matière 
philologique, inférieure àla Hollande, à l'Allemagne 
et & l'Angleterre. On s'était enfermé dans une coterio 
et l'on n'a pas vu qu'on tournait le dos au progrès. 

En résumé, Port-Royal a été médiocre là où il 
notait pas décuiément mauvais. La Mèlftode greo- 

(I) Compayré, Biitoire critiqve i* éeetrinss de rddaw 

tfon, t !,p, 171. _. 

(I) Oa domli bien noes expliquer eos mets, sapposft 

qi'ils aïeul «a 

(S) im. 
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çueeilà Méthode laine de Lencelot, Toilà le née 
plue ultra. Les auteurs latins abordes seulement 4e 
bitis, pur de ridicules et chétives traductions. Les 
classiques grecs délaissés en masse, en ce sens du 
moins que pas un d'eux n'a fourni matière, ches ces 
grands traducteurs, ni & une traduction, ni à un com- 
mentaire, ni & un travail quelconque d'érudition ou 
de critique. Nul effort méritoire pour faire pénétrer 
la jeunesse dans l'intimité des plus beaux génies de 
l'antiquité. Pour toute philosophie, une logique. 
L'importance de l'histoire reconnue, sans qu'on ait 
essayé d'ébaucher un cours d'histoire, de composer 
une chronologie. D'où la nécessité de so pourvoir 
ailleurs et mémo d'emprunter aux Jésuites. Les sen- 
timents de Port-Royal i leur égard étaot bien con- 
nus, quelle preuve plus manifeste de stérilité et 
d'impuissance f 

On dira peut-être i « liais tous en parles bien & 
votre aise. S'ils avaient duré deux cents ans comme 
las Jésuites, avec un nombre suffisant de maîtres et 
d'élèves, on aurait vu de quoi ils étaient capeblfs. » 
^ À cela Je réponds: « lb auraient fuit plus et mieux, 
c'est possible; mais vous-même en éles-vous bien 
sûr? On ne peut les juger que sur ce que l'on con- 
naît d'eux d'une manière certaine, le reste est con- 
jecture. Or, la médiocrité se fait sentir non seule- 
ment dans leur œuvre pédagogique, mais encore dans 



le Règlement ifétudee du docteur Àrnauld, où nous 
cherchons vainement an idéal qui fait entièrement 
défaut. Leur affaire capitale, ce fut toujours la dé* 
fense plus ou moins déguisée de Y Auffu$timt$ et 
le triomphe de la triste mysticité de Saint-Cyran ; 
inspiration mesquine qui ne vaut certes pas celle 
qu'on puise dans les intérêts de la gloire -de Dieu et 
du salut des âmes. Avec cela, nul enthousiasme lit- 
téraire, nul goût pour l'érudition, pour la critique 
largement entendue, nulle philosophie véritable. De 
quel droit oses «vous prétendre qu'ils seraient deve- 
nus un jour des maîtres éminenls et qu'ils auraient 
fondé une grande tradition scolaire f C'est là une as* 
ssrtion toute gratuite, qu'il est facile de souteoir, 
mais impossible de prouver, et dont la discussion ne 
peut avoir aucune utilité. » 



•• • ••« 
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CHAPITRE VII 

U Rêtiê Stuiiênm ti Mt Mtaetstrt. — Btprti 4$ wrîfti. - 
Jto a*ff, rit» f «# 4rt i»Jf , « Quelqvtt cemmeBUlenrt et 
«rhiq««t {était*. "— Ut PP. U Ctré», Abna, Qmrtfcf. — 
Sêaadp», Wtvmsf* 

Évidemment îiichclct était en proie à quelqu'une 
de cet hallucinations dont il fut si souvent le jouet, 
lorsque, aysni promené son ail fiévreux sur les 
constitutions de saiol Ignace et cooeentré son 
attention passionnée sur la quatrième partie, qui 
traite des universités et collèges, il lui arriva de jeter 
•or le papier ces étranges paroles : « En parcourant 
ce litre, on est effrayé de l'immensité des détails. 
Ce qui y règne, c'est un esprit de scribe, une manie 
réglementaire inflnie, une curiosité gouvernemen- 
tale qui ne s'arrête jamais (1), » 

L'esprit de scribe est si peu le caractère de es 
livre, que saint Ignace n'ayant arrêté que les grandes 
lignes du plan auquel se rattachent les méthodes de 
notre enseignement théologique, philosophique et 

(l) Cité avte approbation par H. Csapeyré. MUteire 4m 
Doctrines 4e F44smUen f L 1, p. ISI. 



littéraire, le Ratio Studiorum restait à faire. A son 
tour, le Ratio Studiorum est, dans sa précision, d'une 
remarquable largeur, et s'il donne aui études une 
gage et nécessaire direction, il évite cette réglemen- 
tation excessive qui ne sert qu'à multiplier les en- 
traves. Six hommes de haute valeur et de grande 
expérience, appartenant à différentes nationalités, 
concoururent à cette œuvre qui fut marquée au coin 
de la modération et de la maturité; il ne sirtit de 
leurs délibérations qu'un simple projet sur lequel on 
appela les observations de toutes les provinces de la 
Compagnie; ce projet, amendé une première fois, 
fut d'abord mis à Fessai, et il dut recevoir de nou- 
veaux amendements avant d'obtenir force de loi par 
un voto de la cinquième Congrégation générale, 
tenue en 1593-04, sous le P. Claude Acquaviva (I). 
La Compagnie avait, dès cette époque, des collèges 
dans le monde entier, et celte circonstance n'a pas 
peu contribué à écarter de notre législation scolaire 
tout détail superflu. Les commissaires avaient cru 
d'abord pouvoir fixer approximativement, pour 
chaque pays* les heures du lever et du coucher, des 
classes, des repas, etc., tout en tenant compte, bien 
entendu, des usages locaux, des diflirenece de 

(l) Yojcx le P. Jeavaaey. Bptieme Distertm SeeUUlis 
J««. i ie*S% Gêné, 4SS4. T. 111, p. «S, SS. 
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mœurs et de climats (1). Dam le rédaction défini- 
tive, on y renonça* 11 en fut de même de bien 
d'autres points ; tout cela se régla et se règle encore 
sur place. La septième règle du préfet des études lui 
prescrit de s'enquérir des usages du payr en matière 
de Côtes et de jours de congé, et d'y avoir égard dans 
remploi qu'il assigne aux différents jours de la 
semaine ou aux différentes heures du jour. C'est de 
là qu'il faut partir pour comprendre quelque chose 
eu Ratio Stodiorum ; autrement, loin d'y trouver 
des détails minutieux, il semblerait qu'on y peut 
constater de nombreuses lacunes. La part d'initiative 
laissée au recteur du collège, au préfet des études, eu 
professeur lui-même, est beaucoup plus grande que 
dans les établissements de l'État ; et rien ne ressemble 
moins que nos règles, fixées une fois pour toutes par 
l'autorité suprême de la Compagnie, par un vrai 

(t) Oa Ui dans le erdambale do es règlsmeat: t Eiqeo- 
aiam Horologii diuimiiimdo, diuaftis iamqaalilas, et gea- 
lima mores eamdem promu Donna» as legem ferre ooa 
pa siaa i. coaail amas (kl qaod moaeol ibidem Coastita- 
tioaei), al abiqae fiai, qaod iaiai magn rapedire vituai csi 
ad majerem la liueris prefcciam. ttorm vers bis aelaalar, al 
val ad amamim ttrreotar, can pottaat, vel sb eis aoa loogs 
ffeeedalar.t IBëHêëtquêlmtiUmiUSiudhrum.perêex. Pa- 
sm ad M Jasse ft. P. Prmpeaiti GeaaraK* depeiales esa- 
acripia. Rems, ia Celkgie SosSctalk Jtm.) Ce eceja miiseil 
eaeore, comme ea foil, aas graade mUtedo. Capaadaal il as 
mttaaiaiadepia, 
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pbiqucs). César, Salluste, Tito-Livc, QuinUMÎuree, 
«t autres semblables écrivains (si gui sunt simileé), 
Virgile (arec les réserves ci-dessus énoncées) el en 
général les poésies, soigneusement ex|turgécs 9 des 
plus célèbres poètes de l'antiquité ; pour le grec, bo- 
craie, saint Jean Chrysostome et saint Basile, les lettres 
do Platon, celles de Syuesius ou quelque choie do 
Mulari|uo 9 — tout cela pour le premier semestre; et 
pour lo second : les œuvres poétiques de I'Iiocylido 
(les fragments qui lui sont aUribués), de Thfoguie, 
de saint Grégoire de Naaianxe, de Synctius, et autres 
semblables (s/ horum similibus) (1). 

f in? ite les doeles professeurs de l'Université qui 
liront nos régies à faire attention à ces expressions si 
souvent reproduites et nullement. oiseuses : si qui 
$inl êimilii, et horum si miles, et alii htjusmoii. 
Cela Tout dire tout simplement qu'en lisant le 
bot où il faut tendre, on laisse une certaine latitude 
dans le choix des moyens. Le professeur pourra donc, 
dans une certaioe mesure , tenir compte de ses 
propres préférences et des ressources plus ou moins 
grandes qu'il rencontrera dans sa classe. S'il Tenait 
4 m tromper, le préfet des études, le recteur du col- 
Itgtt Jo provincial, enfin, suffiraient à lo ramener 
doucement dans la bonne voie, sans qu'il fût besoin 

(I) Bsgato prafNMfbHanuBStiiJs, l-et fc. 
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— on peut le croire —d'en appeler k une plus haute 
autorité et de recourir à Home. 

Notes que, les jours de congé, lo professeur do 
rhétorique peut expliquer k ses élèves un poète ou 
un historien à son chou (lo Ratio ne les nomme pas), 
ou bien employer la classe k éclaircir quelque point 
d'érudition (I). Qu'en penso le lecteur? Cette direc- 
tion n'est-elle pas suffisamment large? Et peut-on, 
aveo quelque juatice, lui reproclier l'excès de minu* 
tics et de délails? Mais ceux qui ont vu dans nos 
règles V esprit de sériée, dénoncé par Miclielet, ont* 
ils maintenant lo droit d'être pris au sérieux, et no 
peut-on pas les soupçonner de parler de co qu'ils no 
eonnairtcnten aucune façon? C'est encore, de toutes 
les interprétations, la plus indulgente. 

Arec tout autant de fondement, arec la même 
reison et la même justice, ils prétendent que notre 
enseignement roule uniquement sur des mots, et 
qu'il est le plus vide de choses et d'idées qui se 
puisse imaginer* « Dans le Ratio Studiorum, affir- 
ment-ils, nous n'avons pas trouvé un mot qui au- 
nonçftt le désir d'éveiller la réflexion personnelle et 
d'accroître l'intelligence. Dans les Regulœ de la 
Société de Jésus tout semble converger vers un 
objet unique, te connaissance des tournures et des 
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(t) Bsg. prêtes. iMortao, *. 
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élégances de la langue latine. Peu importe que le 
{euoe homme toit une intelligence nctivoet vivante, 
ou plutôt eo ferait un danger qu'il le fût : l'essen- 
tiel, c'est qn 9 il devienne un bon lalinbto (1). » 

Cette accusation, si nettement et si carrément for- 
mulée, m reproduit, tantôt ouvertement, tantôt 
sous forme d'insinuation, en maint endroit du mémo 
livre, — ajoutons de beaucoup d'autres dictés par le 
même «prit. C'est un thème à déclamations sur le- 
quel on nb tarit pas. Il est vrai qu'on oublie toujours 
do produire les preuves. Rien ne ocrait pourtant plus 
facile. Il suffirait de citer les telles du hafio, 011 se 
trahit cette, préoccupation exclusive des mots et du 
style au préjudice des choies et de la poniéo. Puis 
on soumettrait è un semblable examen l'opuscule 
bien connu du P. Jouvaocy : Ratio discendi et 
docmdi. Enfin, nos professeurs ont souvent offert 
4 leurs él&vcs, A leurs collègues, et mémo au grand 
public, des ouvrages qui résument leurs leçons. Les 
moyens d'information ne manquent donc pas, et il 
est asses surprenant que nos adversaires lésaient 
presque toujours négligés. Quoi qu'en dise Déranger, 
nous ne sortons pas de deuouê terre. La France a été 
couverte de nos collèges ot les bibliothèques regor- 
gent de nos livres. Rien n'est plus facile que de faire 

(0 Coaw* «tfrtsfo ***** réùmUeibUt, 
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une enquête et de savoir comment les choses te 
sont passées et se passent encore dans nos classes 
entre le maître et l'élève. 

Comment se fait, d'après le Ratio Studiorum, 
dans une de nos classes de rhétorique la leçon par 
excellence, la prelectio sur un orateur ancien ? La 
règle huitième du professeur de rhétorique va nous 
le dire. i*Le professeur expose le sens du texte, sup- 
posé qu'il s'y rencontre quelque obscurité, (!) et 
dans ce cas, il apprécie les différentes interprétations. 
Rien d'inutile : on ne s'arrête pas à expliquer ce que 

(t) Voici le lexle st importât do oeuo règle buiiiôme : • Si 
vsro explioetar oralio, vol poema : Primo, exponeada tenicn 
lis, si obteura »ii, «t varie inlorproutioa«s dijudlcanJio. So- 
enndo, lois nrtlûcll ratio : ioveottonîs, scMcci, dWpoiitioats 
ci elosetionis oxploraada ; qaam opte se orator lositiuoc, 
qaain opposite ditat, vel qulbut ex loois a»gameou »uui«t # 
td persaadendum, sd eraaodam, ad movoudum ; quam limita 
uspo prn-sepia vnoeodomquo loeo pormisoeat, quo picto 
ratlonem sd feriandam fllcm flguris souteulUrvm toeludat, 
rarsosqoo figeras senionilaram figurls verborom iotexauTor- 
Uo,loci aliqvoi mm re, lam verbis sîmiles aiferendi. Quarto, 
ros ip»o& sapieatom senienUis, si ros forai, cooûrmandaï. 
Qainlo, ex butons, ox tabulU, ex omni erudlUooe, qoss ad 
loeam rxornandom foduoi, conquireeda. Ad extrtmum 
verse perp$ntUnéa, eorumqae propriotas, ornâtes, copia, 
numéros obscrvaados. Itoo aatom non Idoo allais anal, al 
pomper émois consoetotur msglstor, sod ut ros ex lis selixat, 
quo oppor tentera vldebaotar. • Jo laisse aux hommes d'ex- 
périence à preoooosr si uns teeon préparée d'après os pro- 
gramme, et bloa méditée, peat être stérile. 
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tout le inonde comprend. 2* Il s'allacho à fuira res- 
iorilr ce qui regarde l'art oratoire, en étudiant le 
morceau dont il t'occupe au triple point do vue do 
l'invention, de la disposition et du style. L'habileté 
do l'orateur à l'insinuer, guam apte $e oralor 
insinue!, voilà une des premières choses a expli- 
quer, et cela ne se fait pas sans dérouler quelque 
repli du cœur humain. Puis l'argumentation, le jeu 
des passions, etc., etc. On voit par combien de points 
la rhétorique ainsi conçue touche à la morale et à la 
logique. 3- Desexemples» des comparaisons, a laide 
d'emprunts frits soit à d'autres orateurs, soit même 
à des poètes. *• S'il est possible, quelque sentence 
qui fasso autorité et vienne à l'appui do ce qu'on en- 
soigne* B* Appeler à son secours» pour jeter encore 
une plus viro lumière sur ce qu'on explique, l'his- 
toire^ fable et tons les genres d'érudition, ex onmi 
eruditione. Enfin, en dernier lieu, ad exiremum, 
pwer la videur des mots, (aire remarquer leur pro- 
priété, leur étypneo, etc. On a soin d'ajouter que le 
professeur ne doit pas s'astreindre servilemeut à ce 
programme, mais en user avec choix et discerne- 
ment selon les circonstances. 

Et voilà bien prouvé, n'est-ce pas, que les Jésuites 
n'apprennent à leurs élèves que des mots 1 Adcxlre- 
**m wrèa, cela est clair. 

▲Iloiisaii P. Jouvancy. Cette mime règle huitième 
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du professeur de rhétorique, il là développe, il en 
fait l'application à l'exorde d'un des plus beaux 
discours de Cicéron, la deuxième Philippique. 
Geéron débute ainsi : « Par quelle sorte de fatalité 
particulière est-il arrivé, pères conscrits, qno depuis 
vingt années la République n'ait pas eu un seul en- 
nemi qui ne m'ait dans le même temps déclaré la 
guerre T » Ces paroles résument toute la vie publi- 
que de l'orateur, du moins telle qu'il lui plaît de 
l'envisager. A quelle date a-t-elle commencé T Quels 
en sont les actes les plus éclatants T De quels ennemis 
veut-il parler T Catilina a-t-il donc eu des partisans 
même après sa mort T Le P. Jonvancy estime que lo 
professeur n'est quitte envers ses élèves qu'en ratis- 
faisant sur chacun de ces points leur légitime curio- 
sité. Sont-ce là des mots, on bien des choses, et 
des plus propres à exercer lo jugement, à développer 
l'intelligence du jeune homme f 
. Mais n'allex pas croire que l'élève de la dernière 
classe de grammaire, la sixième, soit moins bien 
traité, eu égard à la portée de son esprit. Si on lui 
explique une fable de Phèdre, Vulpet ad personam 
tragicam, sans doute la grammaire occupera cette 
fois le premier rang, comme la rhétorique tout à 
l'heure. Hais on ne négligera pas d'apprendre à 
l'enfant ee que c'est qu'un masque tragique, pereona 
" rafica, et ce qui distingue le renard entre tous les 
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animaux. On lai dira même, à propos du cerveau 
{cerebrum non Aafc/),quelles sont les parties princi- 
pales de la (été. C'est ainsi que les enfants «Instrui- 
sent, observe le P. Jouvancy, — sic discunt pueri. 
Telle est Yérudition proportionnée à son âge. Enfin 
on lut fera tirer de l'apologue une conclusion 
monde, la même à peu près que celle du fabuliste, 
en lui disant que le sens commun est chose plus 
précieuse que les grâces du corps ou les avantages 
de la fortune. 

Et puisque l'occasion se présente d'elle-même, 
j'en ferai la remarque. Les fables de Phèdre que le 
P. Jouvancy prend pour eiemple et qu'il suppose 
entre les mains des élèves de sixième dans tous les 
collèges de la Compagnie, n'étaient point indiquées 
dans le Ratio, par une raison toute simple : c'est 
que le Ratio a été rédigé en 1593 et que la pre- 
mière édition de Phèdre n'a paru que trois ans plus 
tard (1596), par les soins de Pierre Pithou. Mais 
personne ne regardait l'élégant fabuliste comme un 
tuteur de contrebande, et Ton était fondé i croire 
qu'il devait trouver place parmi ces alii $imile$ 
qu'il est impossible de nommer tous et que le bon sens 
et l'expérienee indiquent suffisamment à des maîtres 
éclairés. 

Parcourai d'un bout à l'antre le Ratio Studiorum 
avec l'excellent petit livre du P. Jouvancy, vous y 
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verres dominer partout cette préoccupation d'offrir 
unalimentà la fois substantiel et varié au cœur et à 
l'esprit de la jeunesse, de l'enfonce, et d'exciter dans 
l'écolier toutes les forces vives. ExeUetur ingenium. 
Ces mots, qui reparaissent plusieurs fois dans le 
Ratio (1), servent pour ainsi dire de programme au 
second semestre de la classe d'humanité, comme il 
convient à cette saison dé sève montante où un habile 
maître doit s'appliquer à développer et à faire eclorc 
tous les doos d'une heureuse nature. Je vous dé6a de 
trouver dans toute la pédagogie de Port-Royal un seul 
exemple de cette aimable et paternelle sollicitude. 

Je ne veux pas abuser de l'attention du lecteur en 
multipliant les citations qui s'offrent en foule. Si, 
. malgré moi, je dépasse la mesure, mon excuse sera 
dans l'obstination et le parti pris de certains censeurs. 
Croirait-on qu'il s'en est trouvé qui, après avoir lu 
le Ratio, ont jugé bien mince la part qu'il fait à 
. rértMU/tofifC'est-k-diroàcette instruction variée dont 
doit être nourrie la leçon du professeur? Et que dit le 
Ratio r — Ex omni Baromofti ; et ailleurs : ix om- 
m doctbixa. Rien que celai Qu'exigent donc de plus 
nos rigides censeurs? Faudra- t-il ajouter pour les 
contenter : et qiribusdam aliisl 

Voyons comment nos professeurs l'ont entendu et 

(I) «Pis ao mot qui aaneose le désir d'éiefller la ré- 
fexto t » dit M. Compayr*. 
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oo qulk ont (tit ; état b meilleur de tous les com- 
mentaires, la plue irréfutable de tontes les prouvée, 
Geseriitgrand dommage miment si noe écoliers, 
qui passent journellement de longues heures dans la 
compagnie de Goéronet de Virgile, n'y apprenaient 
autre chose que des mots, des tournures de phra$e$ $ 
comme on Ta dit, le grand art delà période à quatre 
membres ou les finesses de l'enjambement et de la 
césure. Les personnes charitables qu'alarme le dan- 
ger d'une éducation ainsi dirigée à contresens peu- 
vent heureusement se rassurer, car il y a longtemps 
qu'on y a mis ordre, et, Dieu merci, il ne manque 
pas de livres composés par nos professeurs, qui mon* 
tient la pédagogie des Jésuites sous un tout autre jour. 
Nous recommanderons à l'attention de ceux qui ne 
renient se prononcer qu'à bon escient un Virgile du 
P. de La Cerda, en trois volumes in-folio, véritable en- 
cyclopédie virgilienne,oè la politique et la morale ont 
trouvé place à côté de la géographie, de l'histoire et 
des sciences naturelles. Ce Jésuite espagnol avait par- 
(alternent compris qu'une épopée digne de ce nomdoit 
renfermer la somme des croyances religieuses d'un 
peuple et le résumé des connaissances qui constituent 
son patrimoine intellectuel, aussi bien que le tableau 
de toutes ses gloires, idéalisé par la poésie. Il a traité 
l'Enéide en conséquence. Son livre n'a pas tellement 
vieilli que nos professeurs n'y puissent trouver encore 
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un fonds très riche à exploiter. Dans tous les cas, en 
suivant de tels exemples qui sont de tradition dans la 
Compagnie, ils peuvent se flatter de n'avoir pas fait 
un usage trop stérile de la bonne volonté et du tempe 
de leurs élèves. 

Ce qu'a fait le P. de La Cerda pour Virgile, le 
P. Abram, professeur à l'université de Poot-è- 
Mousson, l'a fait, avec non moins de xèle et de succès, 
pour une partie considérable des œuvres oratoires de 
(Scéron ; et l'origine de ce travail est, à elle seule, 
la meilleure réfutation des reproches si immérités 
dont on charge la mémoire de nos vieux maîtres. 

D'après ce qu'il raconte lui-même dans son Avis 
au liOtur, quelques-uns de ses collègues se plai- 
gnaient, à tort ou à raison, que Cicéron était parfois 
un peu bien diffus et déroulait la trame de ses 
pensées dans d'harmonieuses périodes, sans toujours 
offrir à son interprète les ressources nécessaires pour 
une leçon qui vise non seulement à. charmer, mus 
encore à instruire et surtout à formera la réflexion 
un jeune et intelligent auditoire (1). Quel remède 

(•) U Importe qae le lecteur ail tons les yeux les grieft 
•I caractéristiques de nos professeurs du xvu* siècle coati* 
leur Cieéroo. Ou verra qu'il n'y avait dans leur lait aucun 
fétichisme et qu'ils visaient» avant tout, à instruire la jeu- 
nesse et à ne pas l'arrêter en pure perte sur des chicanes 
de mots et des subtilités grammaticales, c Andierant (il 
s'agit des supérieurs da P. Abram), opiner, assidues magie* 
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imaginer? Abandonner Cioéronf On n'y songea pas, 
et on fit bien, liaison chargea le P. Abram de com- 
poser, sur une partie des discours de Cicéron, un 
ample et substantiel commentaire à l'usage des pro- 
fesseurs de rhétorique (1). 11 obéit,et, afin de mieux 
répondre aux objections qui étaient provoqué ce 
travail, il jeta son dévolu sur le troisième volume 
des discours, parce que c'est là que Cicéron, déjà 
sur le penchant de l'âge, est moins sujet à cette exu- 
bérance un peu verbeuse que Ton reprochait à sa 
jeunesse et donne enfin plus de fruits que de fleurs. 
L'habile et savant commentateur a enrichi son 
texte, suivant les prescriptions du Ratio Studiorum, 
non seulement d'analyses oratoires et logiques tris 
complètes, mais encore ■ à'explanation$ t où Cicéron 

Iront» qnerclas, nihil esse sierilins Cicérone, nihil ejos 
pnsleetieae et explanatione mororias , tumque pUrumquê 
«Mitas paginas in unie* argumentation* consumer*, in- 
tarse nuUam «sautant» aui profarmdm aruéUionù, mu 
êfoUmndm antiquitatu, aui enodandœ diffictUUUU offerri. 
Cenmeniaiêres in variit toetienibas, ia irieis praetptionaa, 
in Jaierpaaetienibas têtes esse, aihil intérim adferre, quoi 
nugistrorua protections* amejnartt. » Us étaient deae 
salante, ces dignes naîtras, d'an esprit diaesétraleaMat 
opposé à estai qa'oeïear prête. Noos sommes II en pleine 
réalité histeriqae. 

(I) Void ie titre de ce Uvre : Nicolai ÂbramiUtharingi, 
êSocULJêsu, CêmmanUrim in Urtium wokmèn Oratitnum 
JT. T.CkxrmU. Uletisi Parisien», ap* Ses. Crameisv, 
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est comparé tour à tour avec une foule d'orateurs et 
de poètes tant grecs que latins, et enfin de notes qui 
sont de vrais trésors .d'érudition. Il arrive parfois 
qu'un seul petit mot, soit mditiê ou œdilitas, lui 
fournit cinq ou six articles dont chacun remplit une 
ou deux colonnes de petit texte in-folio, et dont 
aucun ne déparerait un bon Dictionnaire tïanti- 
quiliê romaints; et si Ton veut remonter aux sour- 
ces, on parviendra facilement, en le prenant 
pour guide, à ne rien ignorer sur la matière. 
L'utilité d'un tel livre n'a pas besoin d'être ex- 
pliquée ; elle a été si bien sentie que les autres 
éditeurs des discours de Cicéron, notamment Jean- 
Georges Gravius et l'abbé d'Olivet, ont mis large- 
ment à contribution le P. Abram. Voilà comment, 
s'il faut en croire noe adversaires, les Jésuites ne 
touchaient à l'érudition que pour la forme et à leur 
corps défendant. 

Nous ne pouvons placer absolument sur la même 
ligne le P. de Mérouville, qui donna les discours de 
Cicéron dans la collection adusxtm JDe/pAi»is(l).Ildis- 
posait de beaucoup moins d'espace, obligé qu'il était 
de renfermer en un volume in-4*ce que le P. Abram 

(4) Marei TulHi Ciceroni* Oraltanes. Interpretatione et 
BOtis illastravit P. Carolua de MereaviUe, S. J.. jnasa Carie* 
tianis»imi Btgia, ad naam Sertaissinti Deipaini. Parioue, ap. 
y. Thierry, 4SS4. a ia-l. 
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mit ^développé on doui in-toitos, Néanmoin», fi on 
consulte see notas wr les mois 4effo, ilAte/fe c* 
(Wc*a/fe, jE$H Ubra (je prends les premières ve- 
toae») f 0QyeiTi que k droit romain neluicalpasétran». 
gwdqw Mickoceégakftu rooinsoelled'uolioeocW, 
ccqtti est bien eufflaant pour une cbiee ds rhétorique. 
Il fini quesou édition ail quelque râleur, puisqu'elle 
• été souvent reproduite s à Cambridge, à Londres, 
à Dublin, etc. (I). Daos la même collection, c'eat 
encore un Jésuite, le P. Quartier, qui esl l'éditeur 
des lettrci de Cicéron ai familiaru. Son travail ne 
jouit pas d'une grande estime (S); mais au moins 
tous n'y rencontres pas, comme dans la charmante 
édition française de Port-Royal, un M. d$ Trèbacê 
avec Madam $a f$mm et M. son fii$. Noo, le 
P. Quartkr l'est bien gardé de donner, 

Ainsi qts daas Clélle, 

Vût si rstprtt fraseais à .'asriqa* lisNs. 

Et sur ce point, le plus attaqué par oosadvenaira(8). 
(I) FaMeies, KMIedb lab, U t, p. «a. D« Dacter, art. 

MÉBOOVIUJI. 

0) N'ayant pM roat raga ton la maia, j'ai da a'ea rap- 
porwraajafeaMalda Fabridaa: iHajaa adilioait aoa magna 
eat apwl armliieaaaetorilaa.t— BiUioib. Ut., 1. 1, p. lit. 

(Il Laa Jfealua.dieaat-ib, ■ voalaianl aflacer daat laa lima 
aaelaua law aa qui aat la aurqae 4a ftpoqae, la eachatea 
leapa, leat ea qai laer Aoaaa u earaeiere prapra, au. t 
C*ÊmH,Blmtr$ 4mD*trtmdêCéia*UUn. L I. n. 4M. 
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te Journal dm taoanu (du 7 Janvier 1W6) M renû 
complètement Justice. 

Oa le loue d'avoir donné, outre nilU Mle$ /«- 
çontdemoraltU aVpo/iliew, Uearaelirêde$piu$ ' 
illustre* romain». « Cett aor m dernier point, con- 
tinue le joormliefe, que ce commentateur» triom- 
pbé.et l'on peut dire que c'est ce qui rend cetouvrage 
plus singulier et d'une plu» grande utilité. Car, non 
content d'édaircir ton» lee endroits difficiles de Cicé- 
ron par uoe interprétation courte et aisée et par des 
notes fort justes et fort claires, d'expliquer exacte- 
ment tout ce qui regardo la géographie, l'histoire et 
tout ce qui a rapport à l'érudition ; de retrancher ce 
que quelques-uns des autres interprètes ont d'em- 
barrassant et d'ennuyeux pour ne mettre précisément 
qoe ce qui sert à l'intelligence de son auteur, dont 
ilrend par là te lecture plus agréable, il met au 
commencement de son litre les caractères histo- 
riques de tous ceux à qui Cicéron écrit; il y fait 
connaître leurs mawrs, leurs qualités, leurs charges, 
ajoutant à la marge le temps où ils les ont exercées, 
et parla, avant que d'entrer en matière, il instruit 
son lecteur d'une histoire qu'il est nécessaire de sa- 
voir pour lire avec plaisiret pour entendre sans peine 
cet ouvrage de Cicéron. » C'est bien la méthode du 
Ratio Studiorum, cello du P. Jouvancy ; et quand 
même le P. Quartier n'aurait pu tous tes mérites 
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que lui attribua le tournai des savants, il tùêvHafi 
qu'il a voulu donner à ioo introductioo foui les ca- 
ncfeesd'une sérieuse élude historique. 

Le P. ganadoo, à la fois éditeur, traducteur 
«commentateur d'Horace, a déployé dans ce triple 
iwe des qualités de premier ordre (i). 

Lee pluséraioenls critiques de France et d'Alle- 
magne, Kfscberlich, Jani, Unaire, s'accordent à 
"connaître sa supériorité (2). Pruiceps fers Sanadc 
«w, dit Mitscherlich, et il loue surtout dans Sana- 

Wleiepredeb le liire atee rortbogr.pl* d. P. 8«*k„, 
■•vHweaesdeSBMeaiMtleMic: Ls$ PséUu £&*. 

?S«îr^ f FWli,BI- * , **»«- tue. 

liMi elegMti» eipmWi, qu-nquim «« nM ■Un IImi 
!2?m ^ , " t Cn,< l B,i ^ Terrsaila« aliosqse qui 

« SKiîLï. i, !î: • 0,, ? ,B,lf "" ,B,,,U, ****** 

« UN viadJsavh i g* Maiva ^j^ CeaJagemlsm soea- 

^^^ Ef»"»"*» et laierdam que*» ur. 
g* **rlae lllestrsvil, ssd si anlÉciaei vfo, tase^poeibss 
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don un sentiment exquis des beautés poétiques. U 
n'est que juste d'ajouter, arec Jani. qu'il n'a pas né- 
gligé le cMé philologique de sa tiche d'éditeur, et 
que, s'il a emprunté des corrections à Bentley et à 
Cuningham, il en a proposé do nouvelles, qui sont 
bien à lui (I). liais ce qui lui assigne un rang à part, 
c'est la sagacité pénétrante arec laquelle il a su re- 
trouver toute la vie du poète dans ses œuvres et rat- 
tacher au même centre les bits contemporains de 
l'histoire romaine (2). Le seul reproche qu'on lui 
ait tait, c'est d'avoir trop osé* Voulant faire régner 
la chronologie dans le classement des odes d'Horace, 
* an risque do dérouter le lecteur» il a bouleversé 

elle Jodieio et esaseclofaotisi esplieavftl; earaiioa tameo a*l 
àaaos sass revoeaado sssps florsaa aberrarit, erdioem certu 
valgamm pervertit, ou. s HoratU Opsrë, u 111, p. 104. 
ItSLlOTH. Cuss. iatiha, t. XXXI, 

(1) l/Ueraee de 8ooarfeo a été seaveoi reproduit, taatét 
■sel, Uoi6i avss Iss boiss de Deetlsy et de Caniagban. C'sst 
■ses sotte deraloro ferme qn'U a sa do nombroutes ddllioos 
èl'dtringer, noiajnmrntè Hambourg, Amsterdam, Londres, 
Fadeas. Frédéris tt voulu avoir aassl soa Horace ds Sanadoa 
sty mit lal-memo la mais. Cette édition reyoJsa'a été Urée, 
para1t*ll, qu'à vlngt-quaire ssrnplslres. 

(!) U Vie d'Horace par Sanadon fui tradaile ea allsoaad 
st InsérÉs dsas le roeasil suivaai: Lêbsmbudmibungm 

m^e vvf ^PvsaeswvOv^br tfr âlvOpseovvaflMVsv ewsjeaj Swsvoo9awwsv speaesjswowaps'es^ow 

SekrifttuUsr «w tm e kit int n Spnchtn uu*mwtt*gttm- 
fM. P. I. Iwol» I1M. (Herlwi, Ituné. «IMtfw.ttif. ImL, 
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Tordre traditionnel universellement suivi avant lui. 
11 ne s'est pas dissimulé qu'on lai reprocherait ces 
nouveautés^ ees kardimts, pour lesquelles il de- 
mande grâce, et on est forcé d'avouer qu'il a sou- 
vent gaio de cause aut ye us de la critique. Comme 
il n 9 a pas la prétention d'être cru sur parole, il eipoie 
ses niions dans des Remarques qui s'étendent sou 1 
sa plume et deviennent de véritables dissertation! 
années de toutes pièces. Voyes la première Remar- 
que sur la fameuse ode Jwium ao tenaoem (ches lui 
la 6* du quatrième livre, Vulgo la troisième du 8 1 
livre). Pour expliquer le discours de Junon qui 
menace de sa colère ceux qui tenteraient de 
relever les murs de Troie, — un morceau qui 
ne peut être purement épisodique, — Tanne? uy 
Leftvre, le père de M M Dacier, s'avisa le pre- 
mier de voir là une allusion au projet qu'aurait eu 
César, d'après Suétone, de transférer en Orient, soit 
à Alexandrie, eoit à Troie, le siège de l'empire. 
On pouvait et on devait naturellement prêter i 
Auguste la même pensée. De là le conseil que lui 
adresse le poète lyrique, avec tant de ménagements, 
sous le voile d'une ingénieuse fiction. 

«Cette conjecture de M. Lefèvre, dit Oader, est une 
des plus belles choses qu'on puisse faire en ce genre 
de critique; et j* ne $ai$ pas mima Uquel mérité 
i$ piu$ d* louang*$ t eu Borae$ d'avoir fait forfs, eu 






*^ iimTÏL celle beureuw conjectura 
Bannocbe, Il h» *** «*™ L^amA w cou- 

«nldeidrconiUioce. politique. dttte ™t" w ^ ' . 

. i m IM IJ-£~ JE* - 
mémoire ne me trompe, j »» «»»"■ *■ fart aD . 
•huila qui r» m'en inx»"*"* (•» f" "»" 
.. Nommons encore» ^. ^««-niiable ou- 

troUJeo leur tempe, membre, ae i mw» 

ptrUseas, a0Dwrw i% u-k ti ma l'ÀAftdtmiQ ïoysls dos In* 
t7SS t ia*l,tlvel. 
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scriptioos. Par ménagement pour ses contemporains 
que les beautés toutes modernes de Racine et même 
de Voltaire rendaient presque insensibles à celles 
d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, le P. Brumoj 
n'avait le plus souvent fait connaître que par des ex» 
traits les monuments de la scèneantique sur lesquels 
roulait son analyse philosophique et littéraire. Les 
traductions de La Porte du Tbeil et les examene de 
Bochefort ont élargi le cadre ou il s'étuit prudemment 
renfermé. Mais tel qu'il est sorti de ses mains,, le 
Théâtre des Grèce est encore une œuvre impotente 
et qui révèle retendue de son savoir, l'élévation de 
ses pensées et la solidité de son esprit. Une seule 
page que je détache de son discours sur /< parallèle 
dee Théâtres, mettra le lecteur à même d en juger. 
Il s'agit d'expliquer le rôlo de la royauté ches les 
Grecs* 

• «A la naissance de la tragédie, sous Eschyle, selon 
(époque déterminée dans le second discours, Àthè- 
ne* s'éleva tu plus haut point de sa gloire. Elle avait 
eu des rois dès son origine; mais des rois tels que 
Sophocle et Euripide peignent Thésée, c'est-à-dire^ 
des rois qu'une autorité très bornée faisait plutôt ré- 
genter comme les premiers citoyens que comme les 
chefs de l'état. Ces souverains populaires faisaient 
consister leur autorité 4 partager avec le peuple ou 
pkiiêi à lui conserver l'autorité souveraioe: c'était 
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aé conserver eux mêmes» tant la démocratie avait 
totyours eu d'appas pour les Grecs; je dis pour tous 
ks Grecs, car les roU de Thèbes et de Lacédémone 
n'éUieot pu beaucoup plus priviligiés que ceux 
d'Athènes. Ceux de Lacédémone se faisaient hon- 
neur d'obéir aux lois, jusqu'au point d'aban- 
donner des conquêtes avancées sur un seul mot 
des éphores. La royauté* dam tout* lee parti* 
de la Grèce, n'Hait guère que l'appui de la liberté, 
iijamaielaliberUgree^mf^êiheureuumd 

entière que sous le$ auspices de cette espèce etogu- 
Hère de monarchie. Les révolutions arrivées depuis 
montrèrent bien que c'était là le point Oxe de la vé- 
ritable liberté et le milieu précis entre la licence ré- 
publicaine et le despotisme tyrannique des Denys. 
C'est sous ce point de vue qu'il faut envisager les rois 
que nous représentent nos poètes tragiques, rois dont 
les mœurs et la popularité cesseront de choquer quand 
on aura bien Conçu comment et à quel prix ils étaient 
rois. Créon, chex Sophocle, et Hippolyte chex Eu- 
ripide, dédaignent la couronne. Cela paraîtrait in- 
croyable de nos jours. En effet, suivant les idées re- 
çues, cela passe la vraisemblance du théâtre; 
la modération du cœur humain ne ta point là. liais 
. les idées étaient bien différentes, parce que la chose 
l'était. Le rang seul distinguait lès rote grecs et pres- 
<■*» rUn m dfllà. Toutefois oe rang, tout stérile qu'il 
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était, ne laimil pas de flatter extrêmement l'arabU 
tloo humaine, comme il parait par l'histoire d'&téo- 
ele et Polynice (1). Bégner, en un mot, ee n'était 
qu'être, parmi lea Greee f rbomme de l'état, la tête 
dana le cabinet, le bme dane la guerre. La guerre 
même faisait le capital de cette souveraine dignité, 
qui en tirait toute aa grandeur; à peu pria comme le 
titra de géoénl d'armée de noa jouit ; titre ai appro- 
chant de la royauté au gré dee Romaine, que, par une 
défiance politique, ila ne manquèrent presque jamais 
de rétoquer lea plus habiles généraux avant la fin de 
la plus brillante campagne. Telle est ridée de la 
royauté dont jouirent lea dix-sept rois que l'on compte 
pour Athènes depuis Cécrops jusqu'à Codrue, dont 
on sait le généra» dévouement pour la patrie (SI), a 

Coooatt-on beaucoup de pages de YEsprii du Lois 
qui vaillent mieux que celle-ci, et n'est-il pas vrai 
que, ai elle avait para sous le nom de Montesquieu, 
persoooe ne l'aurait jugée indigne de lui? 

On pourrait multiplier cea exemples, mais il me 
semble que la preuve est faite surabondamment ; y 
mettra plus d'insistance, serait faim injure an bon 
sens et à la bonne foi du lecteur. 

Que reste t -U maintenant de cea professeurs qu'on 

Wéasil élait-ce à TMbes, aea à Alfaèaes. N*$ ém P. 
ft| Okmm m* k peraJM* êa Tkéâtrm, II. 
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n'a pas craint de représenter comme « de grands 
adolescents a, béatement infatuée de Cicéronetde 
Virgile et incapables de rien enseigner à leurs 
élèves que des mots, par la raison tonte simple 
qu'ils n'ont eux-mêmes autre chose dans la tète T 

Comparai et jugea. Cest des Brumoy, des Sana- 
don et de tant d'autres qu'on a eu le courage 
d'écrire : « Ils voulaient en quelque aorte effacer 
dans les livres anciens tout ce qui est la marque de 
l'époque, le cachet du temps, tout ce qui leur donne 
un caractère propre, une allure profane. S'ils avaient 
pu, ils auraient supprimé jusqu'en nom de l'auteur, 
et tout ce qui trahissait dans ses écrits l'accent d'une 
société antérieure an christianisme. Aussi étaient-ils 
sobres de commentaires sur lea écrivains, sur leur 
histoire , eur le milieu dans lequel lia avaient 
vécu (i). a 

On a vu que l'étranger noua enviait cea habiles 
et doctes commentateurs de Gicéron et d'Horace, 
d'Euripide et de Sophocle. Haie périsse leur mé- 
moire, périsse l'honneur de leurs travaux qui rejaillit 
sur la France 111 ne faut rien moins pour satisfaire la 

hune implacable qu'on a vouée au Jésuites. Et l'on 
ira répétant avec intrépidité dea assertions comme 
ellee-ci: 
(4) Genpairé, EiUMrê iu tMrim iê Macs**, 1. 1. 
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« llestéridentque lai Jésuites cherchaient dans 
la lecture des anciens, non uo instrument d'édu- 
cttioo morale et intellectuelle, mais siroplemeol use 
école de beau langage (()• » 

€ Ce sont les (acuités superficielles de l'esprit que 
les Jésuites cherchent à exercer el à occuper, afin 
que relève se résigne plus facilement à laisser inac- 
ttaee les forces intimes de sa raison, et 9 s'il se peut, 
qu'il ne les soupçonne même pas (S). » 

Ce qui est tout aussi trai que cette incroyable 
affirmation, Aéjjk citée au commencement de ce 
chapitre : 

c Beau U Ratio StudUmm nom n'ovono pas 
trouvé un' mot gui annonçât te disir Oveiller 
la réflexion pertonnelie et d'accroître Vintelli- 
genoe.% 

Voilà comment on écrit C Histoire de Fiducation 
en France^ par le temps qui court, et h quel prix on 
obtient des couronnes académiques et les applau- 
dissements d'une partie de la preste française I 

8'étonnera-t-on que nous ne puissions entiè- 
rement dominer l'émotion qui s'empara de nous, 
lorsqu'on nous met dans la nécessité de repousser 
des imputations si amèrement dérisoires f 



(l) iMt, p. ses. 
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CHAPITRE VU. 

*nZLmnm 4. *«*» - U. «M £ * **» 

n ne faut pu •Imaginer que let grammaire» 
estait un de cea instrument» dont une grande liUe- 
ntura «vante ne aaurait m paiser. Le. anciens 
Grec* n'en avaient pae. Aristote, l'esprit le plu. di- 
dactiquequl fut jamaii. tuteur d'une logique, d une 
rhétorique et d'une poétique également célèbres qui 
aont parvenue» jusqu'à noua, n'a point écrit de 
grammaire, et U était ai étranger à l'analyse du lan- 
gage qu'il distinguait à peine, aoua troia ou quatre 
Urgea dénomination», ce que noua appelon» le» par- 
ties du discour». La première grammaire grecque 
est due à Denj» de Tbrace, disciple d'Àristarque ; 
c'est à Rome et pour de» Romaine qu'il la composa. 
Les études critiques étaient plus ancienne»; elle» 
•Talent leur centre à Aleiandrie; leur objet propre 
était U correction des texte» classiques, «particu- 
lier de cdui d'Homère. 
U esta»»» atogulier quel'étude de talangue fran- 
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^ «MM Iota de eoo bereetu, «t euifi m«ekl- 
«** U même mtitbeet tnuné les ménm phMes 
« Plem «*,. rffck, «^.«.t ^ p^jj^; 

*«»«ViMeur âmmym, Oburvotim. mu <*. 
r^-«.*»PM ooogrammejre fane*. qul „, 

«ai Académie Imomjm sur 1m Bmmyuu de Van. 
8dm, lUmorçm, mm»//» du P. Bouhoon, 0^ 
•aAoïwde lléuege, Mtvurçm de Yeugeniroc loi 
4M»* MX. I l WnietThoiiiuCoia«lle t elc., tout 
«aheompomeo quelquoeorte le droit coutumkr 
«fcferitiMrvdmttede k kugue Ibomkj, „* fl 
« «*e point de «ode, tt le. plot «nnU, le. ph» 
faooiktooat préckémeot ceui qui m défendent k 
•wWdel^iHrer(l). Au «te, l'Académie fit», 
piwajiot aaoooeé qu'elle donnerait 000 feulement 
«n dJetiooMire, m* encore „ M greu»*,, „ 
»«■• («utolé de ne* pèml) une rhétorique et 
"• poétique (S), il eût paru mal d'empiéter mit m» 
•Vjfe. Ou «il ce qoU et> coûta àFuntière pour avoir 
préfeou, par k publimlioa de eoa Actionnaire, k 

(0 • Ce M mm Miel M a« lob aw Je UtDMrwir. 

•WKESïE5iîsr , '-'" É ' 



savante compagnie k laquelle il avait l'honneur d'ap- 
partenir. Enfin, nul ne voulait prendre la férule. Il 
était entendu que les gens de cour, fana aucune étude 
préalable, en savaient plus long en matière de beau 
langage que tous les savants et lettrés de profession. 
Yaugelas lui-même fréquentait la cour ; c'était, aux 
yeux de ses contemporains, le type achevé de l'hon- 
nête homme* Il affecte, dans ses écrits, de ne jamais 
parler ex cathedra ; il ne veut toucher à la gram- 
maire qu'à la manière de César qui, tout en condui- 
sant l'armée romaine, écrivait son traité deAnalogia, 
ou commo Vairon, le plue savant des Romains, 
mais avant tout homme de goût et de bonne com- 
pagnie. 

Être un autre Yaugelas sous l'habit religieux, tra- 
vailler k épurer, k perfectionner la langue française, 
et orner de celte fleur encore rare du beau langage 
des sujets d'édification et de piété, assurer enfin à 
son ordre l'avantage de posséder des écrivains non 
seulement corrects, mais habiles k manier la plume 
et k faire valoir leur pensée par la netteté, la pro- 
priété et mémo la richesse et l'élégance de l'expres- 
sion, telle fut la moJeste ambition du P. Boohours, 
lo but qu'il poursuivit toute sa vie avec beaucoup 
ide persévérance et plus de succès qu'on ne se plaît k 
le dire. 

Oh Ile neveux pas taire de lui un grand homme, 
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ai do grand écrivain, ni même un historien à le 
hauteur de la noble lâche qui lai élail échue* 

Four raeooter la vie héroïque et les glorieux tra- 
vaux d'un saintfgnace et d'un saint François Xavier, 
eût fallu un plue mâle génie servi par une plume 
autrement taillée que la sienne. Mais dans son mo- 
deste rftle d'homme de goût, appliqué à l'étude cri- 
tique de la langue française, il est parfaitement â sa 
place et il tient son rang entra Yaugelas, d'un côté, 
de Tautra, Fttru et Thomas Corneille. Il était l'ami 
de Petrn, ce qui dit beaucoup, comme aussi du 
comte de Bussy-Rabutto, avec lequel il entretenait 
no commerce suivi, où il mêlait volontiers les con- 
seils qu'on pouvait attendre d'un religieux, d'un 
plâtra (I). Il aurait été moins contesté, sll n'avait 
pas lui-même attaqué Port-Royal. On le lui fit paver 
cher: ce n'est pas la foute de ses dévots et tris irri- 
tables adversaires, sll n'a point succombé sous le 
ridicule. On assure qu'il parut plus sensible à ces 
blessures d'amour-propre qu'il n'eût convenu i un 
homme de m profession. Je ne voie pourtant pas 
qu'il elt désarmé, ni perdu contenance. Des critiques 
dirigées contra lui, il admit les unes avec simplicité, 
discuta les autres, poflta de toutes. Ses amis, qui 

(I) LesMoebesiaest l'ansur de l'éloge qel ifsre en 
fa csaledeBassy. 
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n'étaient pas gens de mince valeur; lui restèrent fi- 
dèles jusqu'au bout et lui donnèrent des marques non 
équivoques de leur confiance (t). Son autorité litté- 
raire demeura intacte en dépit de tout, là même où 
l'influence de Port-Royal était prépondérante. Bile est 

(4) Qu'on me peraietie de citer à l'appel quelque pièces 
ittJrcsaaiet* dent je dois la coaasisiaace à mon cher con- 
frère la P. C. Somwervogel. - • Il estoit juate que yobs 
BOusdonnassiésun modèle pour écrire l'histoire, comme vous 
sons en sves donné pour le dlslogec, et qne vrac mlssiés 
tous niémesibeurcuseaieot en pratique les belli* observa- 
tions que vont cm biles svr la langue. » (Uttre de Flccbier 
ta P. Doahonn ; — Versailles, 9 septembre «S7» f — eu 11 le 
Wicitc de eoa Histoire de Pierre d'Aubassoa). 

« Je yobs eavoye les qaaure premiers setes de ma tragédie 
(Phèdre t) et Je tons envoyerai le cinquième, dès qne je I'sb- 
fn transcrit Je voas sapplfe, mon Révrtreail Père, de 
prendre la peine de les lire, et de marquer les fentes qne je 
pais avoir feites contre la langue dont vous e»tes an de nos 
plss excellons maistres. 81 vous y trouves quelque feoic 
d'une antre nature, je voas pris d'avoir la bouté de mo les 
marquer sans indulgence. Je vous prie encore de faire part, 
de cette lecture an IL. Pèro Rapin s'il veut bien y donner 
quelques moments. 

a Je sais ventre très bumblo et très obéissant serviteur. 

• •Ricma.i 

(Lettre an P. Beubours. — Catalogne des Aatograpbes de 
M. Fillon, V-VIH, M*, n« 4015. -Bile se troave saisi 
dans l'édition des Grands Écrivains, U Tl# p. WW 

Bossaet lai soumit son ExpoêtUo* rfs /a doctrine iê 
Vtçliu. (Lettre autographe, deSslot-GornisJn 9 t4 déc. ««70. 
(Catalogue des autographes de M. Laareat Teydt, a* 171.) 
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reconnue ptr Bollin et par le P. Lami, de l'Oratoire, 
ausri bien que ptr Thomas Corndllo, par La Bruyère, 
par Bayle et par Voltaire. Que veut-on de plus? 

La P. Boahoura s'est peint lui-même dans les deux 
portraits qu'il nous a laissés de Vaugelas, son maître ' 
et son modèle. Thomas Corneille les a trouvés si fort l 
à son gré, qu'il les a reproduits tous les deux dans la' 
prêta* del'éditioa annotée par lui des Remarguet $ur ) 
la langue franco**, Je pense qu'on ne lira pas mm ' 
plaisir le second de ces portraits où le P. Bouhours' 
emprunte le témoignage d'une femme de qualité, 
d'une marquise : « Ce qui me confirme dans ma 
pensée, c'est le témoignage de madame la mar- 
quise N. Elle a coonu particulièrement M. de Vau- 
geUs lorsqu'il était Jeune. Gomme die est bonne '* 
amie et qu'elle conserve pour la mémoire de cet ' 
illustre mort, tous les sentiments qu'elle avait autre- ' 
fois pour sa personne, elle ne perd point l'occasion' 
de le louer. C'était un homme admirable que M. de 
Vaugelas, disait-elle l'autre jour dans une compa- 
gnie où je me trouvai. Ce que j'estimais le plus en ] 
lui, ce n'est pu le bel esprit, la bonne mine, l'air 
agréable, les manières douces et insinuantes, mais 
une nrohité exacte et une dévotion solide sans affecta* 
tion et sans grimaces. Je n'ai jamais tu, joutait-elle, 
va homme plus d? il et plus . h o n nêt e , ou, pour 
mieux dire, plus charitable et plus chrétien | Uns 
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fteha jamais personne et II. Pellisson a dit de lui 
Téritablement qu'il craignait toi^joum d'offenser 
quelqu'un, et que le plus souvent il n'osdt pour cette 
.raison prendre parti dans les questions que l'on met- 
tait en dispute. Au reste, il joignait à ses autres qua- 
lités une rare modestie. Quoiqu'il fut très versé dans 
notre langue, et que la cour récoulât comme un 
crade, il se défiait de ses propres lumières ; il profi- 
tait de celles d'autrui, il ne faisait jamais le maître, 
et bien loin de se croire infaillible en bit de langage, 
il doutait de tout jusqu'à ce qu'il eût consulté ceux 
qu'il estimait plus savants que lui. » 

Voilà l'idéal du P. Bouhours, edui où tendent 
aes travaux sur la langue» Entretient, Dotifes, 
Btmarpm , Manier* da pm*tr. Quand Barbier 
fAucour,critiquant finement les EnlrUimu dArûtê 
it £ Eugène (1), fit observer que, d ces deuxper- 
soonagesse promènent au bord de la mer,on sent né- 
anmoins que le cabinet de l'auteur n'est pu loin; et 
qnand,plus malignement eocore,ilajouta qu'Eugène, 
quoi qu'il fit, avait quelque chose de l'dr d'un pro- 
fesseur, je suis bien sûr que cette raillerie fut plus 
ttdble au P. Bouhours que tout ce qu'on put trou- 
ver à reprendre dans ses expressions et son dy le. 

Mais Barbier d'Aucour a beau dire, ces Entf* 

(I) SênUmênU i$ CUantkê sur lis Entntim fÂriêU 
M iËugèt», per BirMer é'Aaesar, Paris, 4176. 
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Hên$ optaient put tout à bit indignes de l'empres- 
sement extraordinaire avec lequel ils furent accueil- 
lis dans leur temps, et même aujourd'hui on peut 
lire avec plaisir et non sans fruit le deuxième, qui 
roule tout entier sur la langue française. En suivant 
les traces de VaugeUs, le P. Bouhours fait un pas de 
plus et il achemine tout doucement l'élude du lan- 
gage dans une voie fort nouvelle alors, mais pleine 
d'avenir, la méthode historique. Il remonte jusqu'au 
serment de Louis le Germanique, recherche la date 
précise où l'article a pris naissance, caractérise du 
mieux qu'il peut le roman que Ton parlait sous 
Louis le Jeune et Philippe-Auguste, etc., etc. ; le 
tout, sans doute, à l'aide de deux ou trois auteun, 
tels que le président Faucbet et Duverdier, qu'il se 
plaît h citer, ou bien encore Estieone Pasquier, qu'il 
ne nomme pas, — ce que Barbier d'Aucour lui s 
rudement reproché. Mais pour mince que parais* 
actuellement son érudition linguistique, elle était 
peu commune en 1671 ; si Boileau la possédait, sa 
ne s'en aperçoit guère, et ce sera chose encore plus 
étrangère au bon Rollin. 

Ces fervents admirateurs d'Homère, de Virgile et 
d'Horace se seraient-ils avisés de remarquer, comme 
fait le P. Bouhours, que notre langue aboode en 
termes de vénerie et de fa u conne ri e, et d'en cher- 
cher la raison dans le goût prononcé de nos roiset 



de notre noblesse féodale pour tous les exercices de la 
chasse, cette image delà guerre T Auraient-ils insis- 
té, comme lui, sur l'usage des idiotismes qui don- 
nent parfois tant de grâce, de force et de relief à 
l'expression? L'idiotisme, c'est précisément ce que 
Port-Royal oubliait le plus, ce que la Grammaire 
finirait tendait à supprimer, t Une objection que 
j'adresserai volontiers aux habitudes de grammaire 
générale et à l'abus qu'on en peut faire, observe 
r Sainte-Beuve, objection à laquelle Port-Royal n'é- 
choppe point entièrement, c'est que cette façon de 
tout traduira en raison, si ello sert la philosophie, 
court risque de frapper dans une langue beaucoup 
de locutions promptes, indéterminées, qui, bien 
qu'elles aient leur raison, ne l'ont qu'insensible et 
•' secrète, et en tirent plus de grâce. Vaugelas n'avait 
< pas tout à fait tort dans son dire. La grammaire 
générale à la façon d'Arnauld, et bientôt à la façon 
• de Condillac et de M, de Tracy, retranche dans une 
■ langue, si l'on n'y prend pas garde, les idiotismes, 
cette richesse domestique confuse. Le xviu* sièple 
n'en a déjà presque plus. 11 y a peu d'idiotismes 
chez les écrivains de Port-Royal ; tout est à la déduc- 
tion, à la clarté ; leur phrase manque essentiellement 
d'imprévu et de toute espèce d'enjouement lia ont 
le style clair et triste (I). » 

(I) ftrt-Jlsyel, i. m, p. SIS. 
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Mais en même temps le P. Bouhours fait bonne 
guerre à la subtilité, à la pointe, au galimatias, aux 
conc$Ui italiens et à l'emphase espagnole, dem 
défauts que les alliances royales avaient contribué à 
naturaliser en Fiance et pour lesquels on devait être 
fort indulgent dans une cour où depuis si longtemps 
on s'étudiait à plaire à des reines élevées les unes à 
Florence et les autres à Madrid. 

Quant aux précieuses, — les précieuses ridicules, 
s v entend 9 — il les avait en médiocre estime, car il 
frit dire à Eugène, son alter tgo : € comme la lan- 
gue française aime fort la naïveté, elle ne hait rien 
tant que l'affectation. Les termes trop recherchés, 
les phrases trop élégantes, les périodes même trop 
compassées lui sont insupportables. Tout ce qui sent 
l'étude, tout ce qui a l'air de contrainte la choque et 
, un style affété ne lui déplaît guère moins que les 
frustes précieuses déplaisent aux gens de bon goto 
. avec toutes leurs façons et toutes leurs mines. Elis 
n'alfccte jamais rien, et si elle était capable d affecter 
quelque chose, ce serait un peu de négligence, mais 
me négligence delà nature de celle qui sied bien 
ans .personnes propres et qui les para quelquefois 
davantage que ne font les pierreries et tous Iss 
antres ajustements. 

Bslla neor shlnsslia. 
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« Saves-vous bien que notre langue souffrirait plu* 
iM des barbarismes que des afféteries, et qu r un Alle- 
mand qui écorcbe le français nous fait moins de peine 
qu'un faux bel esprit qui ne dit que de beaux mots? 
« A ce compte, repartit Ariste, ceux qui rafinent 
éternellement sur le langage sont bien ridicules. — 
Us le sont encore plus que vous ne pensez, répliqua 
Eugène, et pour moi, je ne sache rien qui dégoûte 
davantage les personnes raisonnables que le jargon 
de certaines femmes qui se servent à toute heure 
d'expressions extraordinaires, et qui, dans une con- 
versation, disent cent fois un mot qui ne fera que 
naîtra. Pour plaire, ajouta-t-il, il ne faut pas avoir 
.trop envie de plaira, et pour parier bien français, 
. il ne faut point vouloir trop bien parier. Le beau 
. langage ressemble à une eau pure et nette qui n'a 
. point de goût, qui coule de source, qui va où sa 
pente naturelle la porte, et non pas à ces eaux artifi- 
cielles qu'on bit venir avec violence dans les jardins 
des grands et qui y font mille différentes figures. Car 
la langue française hait encore tous les ornements 
excessifs. Elle voudrait presque que ses paroles fus- 
sent toutes nues, pour s'exprimer plus simplement ; 
elle ne se pare qu'autant que la nécessité et la bien- 
séance le demandent (1). » 

(1) lu Entretiens fArùU #1 tEuçènê. A Paris, 
Séb. Mâbrt-Crtottlsy, 4S71. 4 ln-1, pages Si, SS. 
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. Précisonsencore mieai le rôle du continuateur de 
Vaugelas, comme grammairien et comme critique. 
Port-Royal voulait trancher les questions de gram- 
maire par des principes a priori, empruntés 4 la pure 
raison. Mais la raison étant la même chez tous les 
hommes, à supposer que la langue ne relève que 
«Telle et ne reçoive de loi que la sienne, de même 
qu'il n*y a qu'une logique, il n'y aura aussi qu'une 
grammaire. Cette méthode soi-disant rationnelle 
péchait donc par excès. Taugelas donnait dans 
l'excès contraire, en ne reconnaissant d'autre autorité 
que celle de l'usage ; sa méthode ou plutôt son pro- 
cédé était paiement empirique. Le P. Boubou» tient 
le milieu. 

. Tout en déférant beaucoup à l'usage, il cherche à 
dégager de l'usage même une sorte de synthèse, et, 
à cet effet, il rassemble, il décrit, il définit autant 
que possible, les caractères propres de la langue fran- 
çaise* Je les trouve réunis dans sa table des matières, 
qui présente une analyse exacte de son livre, et je 
crois devoir les mettre, à peu près au complet, sous 
les yeux du lecteur. 

Notre langue donc, telle qu'il la conçoit, est noble, 
«flcstn cu s c (1), agréable, elle n'aime pas les hyper- 



(I) Je élu, |s a'approave pas. La 
qualité du style, maisaeade la laagae 



peut être une 
*U*-mém«, qui se 
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boles, — en quoi elle diffère principalement de la 
langue espagnole, ni les diminutifs, — ce qui la 
distingue de la langue italienne; elle est très réser- 
vée dans l'usage des métaphores (1) ; elle aime la 
simplicité, jusque dans la poésie, et ne peut souffrir 
l'affectation. Ce qu'on appellerait lui répugne 
et, elle s'accommode mal des mots composés. La 
clarté, la netteté, la brièveté, voilà des qualités qui 
loi vont k merveille. Elle a beaucoup de ressem- 
blance avec la langue latine et elle est très propre 
aux affaires. 

Des exemples, généralement bien choisis, descom- 
paraisons empruntées aux deux littératures ita- 
lienne et espagnole, serrent à rendre sensible cha- 
cun de ces caractères, et comme l'auteur passe en 
revue nombre d'écrivains français, il est- amené à 
parier de ceux de Port-Boyal. Littérairement, il appar- 
tient à une. autre école ; il est donc naturel qu'il les 

prête tant la moindre peins à esrtaias génies léger» où per- 
sane ne s'avisera de voir autre èhose que la' familiarité» 
l'sqtonmeat, la malice. « Ls Fraaçais né malin 1 > 

(4) A ce propos, il dit (page 51): a Pour la métaphore, elle 
as s 9 ea sert que lorsqu'elle ne peut a'en passer, oa que les 
mots métaphorique* sont devenu* propres par lHisage. Sur- 
tout aile oe peut supporter les métaphores trop hardie* : et 
aeua ne sommes plus au tempe da %énitk de la vertu, du 
êùlUUê de r honneur, de Vapoçéê de la gloire. ■ Cette dernière 
eipnation est pourtant rsveaue sur Peau et *e trouvé depuis 
longtemps dans le MstieouttVs de P Académie. 

10. 
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antique* On sent Mao qu'il n'est pas ftebé de dimU 
luer leur prestige. Je ne l'en blême pet. C'était une 
maniera comme une autre, et non pes la pire, de 
ssrvir les intérêts de la vérité catholique menacés 
par des ennemis d'autant plus dangereux qu'ils 
étaient moins connus pour tels. 

c Que penses-Yous, dit Ariste, de ces solitaires 
qui ont tant écrit depuis vingt ans? — Je leur bis 
Justice, répliqua Eugène, car il la but faire k tout le 
monde; et j'avoue de bonne foi que ces messieurs 
ont beaucoup contribué à la perfection de notre 
langue. — Avexvous vu, dit Ariste, la traduction qu'ils 
ont bile de VlmUaibm d$ Jésw-Chrutf (1). Tai ouf 
are que c'est un de leurs cheb^'œurre, et qu'ils la 
proposent eux-mêmes pour un modèle de la pureté 
du langage.— Je la lis depuis quelques jours, répartit 
Eugèoe, et Je l'estime pour le moins autant que les 
Cm/$$sion$ de $abU Augustin, et que la W* dé 
D. BartMtcmy de$ Martyr$,vh les longues périodes 
fatiguent un peu le lecteur. — Il est vrai, dit Ariste, 
que ces écrivains si bmeux ne peuvent pas être accu- 
sés de laconisme: ils aiment naturellement les dis» 
cours vastes; les longues parenthèses leur plaisent 

par leur grandeur excessive suffoquent ceux qui lss 

0) La iraêestioa dsm II sTagH est es U Ksisue es SssL 
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prononçons comme parle un auteur grec, sont tout 
à bit de leur goût. La belle vie d* l'archevêque de 
Brague commence par une période 'démesurée ; il 
but avoir de bons poumons pour la lire toute d'une 
haleine, et une grande attention pour la comprendre 
la première fois qu'on la lit (!). a 
• Ariste et Eugène ont raison, et quiconque a ouvert 
un ouvrage d'Arnauld ou de Saci a dû nécessaire- 
ment éprouver cette suffocation jointe à la difficulté 
de rattacher entre eux les membres d'une immense 
période. Celle par où commence la Vie d$ Bartht- 
Umy des Martyre n '** peut-être pas des plus lon- 
gues; mus die manque absolument de naturel et 
quelque peu de clarté* La voici : 

« La parole de Jésus-Christ par laquelle fl a pro- 
mis qu'il demeurerait toujours dans VÉyiùê, et que 
.toutes les puissances de l'Enfer ne la pourraient 
Jamais vaincre, ne ss vérifie pas seulement par l'as- 
sistance secrète qu'il lui donne à tout moment, 
mais aussi parce qu'il suscite en die de temps en 
temps des Prélats éminents en suffisance et en piété, 
pour les opposer aux erreurs qui en attaquent la foi 
(de l'Église) et aux relâchements qui en corrompent 
Udisdpiine (de l'Église).* 

Ariste observe que ces mesrieurs, s'étant déjà 

(4) BmintimtAriêU « f A**», p. «tt, <»*• 
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débarrassés de leim exagérations et de leurs hyper- 
boles, pourront bien aussi se corriger de Jeun 
loogoes périodes.' Mais Eugène ne partage pas cet 
optimisme. 

m Pour ce qui regarde retendue dés périodes, 
dit-il, ils y ajoutent des queues qui rendent le dis- 
coure extrêmement long. Par exemple, après de 
grondes périodes qui lasient déjà ânes d'elles- 
mêmes, ils mettent d'ordinaire quelque participe/ 
comme iiani Certain que, etc., rien n'étant plus 

avantageux que, etc., ce qui] ne sert pas trop à 

délasser les esprits, et à frire reprendre baleine aux 

lecteurs (1). » 
Puis rattention des deux amis se porto sur 17mi- 

tatûm do Jésus-Christ traduite par Saci, et ils y 

relèvent nombre de mots delà façon de ces messieurs. 

La liste en est curieuse pour l'histoire de la langue. 

▲ c&té de mots qui depuis ont pris place dans le ' 

Dictionnaire de l'Académie, il s'en trouve un certain 

nombre qui n'ont point obtenu le même honneur. 

J'imprime les premiers en italiques, les autres en 

petites capitales. 
Immortiflé. c II n'est que du style ascétique, ». 

observe l'Académie. Inexpérimenté , irréligieux, . 

ésudlié, inalliablo. c Hé s'emploie guère, qu'en ' 



(l)IMé,p.iS1. 
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parlant des métaux qui ne peuvent s'allier l'un à 
l'autre. Il s'emploie quelquefois au figuré. Les inté- 
rêts de Dieu et ceux du monde sont inaUiables. » 
Ixcohhompu, urcomnumiLi , intolérance , clair- 
voyance, inobservation , indéootion 9 inattention, 
désoccapation. s II n'est plus usité, s Dtsoccupxa, 
désaoeugler, goiomateoi, iksiduteui, élêvembst, 
ABitaui EffT, brisement, déchirement, resserrement, 
attiédissement, DftcuuMtiuunr , luxrucABLiiukT, 

ISSOOTrEJUBLEMgfflr. 

En résumé, sur vingt-six mots censurés par le 
P. Boubours, l'Académie en adopte quinze et rejette 
les onxe autres. Les deux tendances contraires s'ac- 
cusent nettement; la pente de Port-Royal est aux 
longs mots, sesquipedalia verba, et aux longs mots 
un peu lourds : insoutenablement, inexplicable* 
ment. Le P. Boubours ne leur trouve pas la mine 
asses française et les évite tant qu'il peut, un peu 
plus même qu'il ne faudrait : invitium ducUculpm 
fuga. 

Quand on veut frayer un peu longuement avec 
les écrivains de Port-Royal, on est envahi par ce 
froid et cette tristesse dont Sainte-Beuve, leur ami, 
a lui-même asses vivement ressenti les atteintes. Je 
ne parie pas de Pascal, qui s'était formé tout seul 
longtemps avant de leur appartenir, liais prsnesces 
m e ss i e urs eux-mêmes, le maître et docteur de Ton- 
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droit, le grand Arnauld ; ouvre* tu hasard on des 
quarante et un volumes in-4 9 de su ceuvru,et dites- 
moi, après avoir la quelques pages, si ce style a les 
qualités miment françaises, s'il est naturel, simple, 
d'allure libre et dégagée. Je tombe sur une lettre fort 
longue, à la marquise de Sablé, lettre qui a pour 
objet la réponse faite par l'Académie française au 
projet de Grammaire générale, soumis par Arnauld 
lui-même à cette compagnie. Il attendait davantage, 
dit-il, et voici en quel style il se plaint : « Car des cinq 
questions qui leur avaient été proposées, n'y ayant 
que la dernière qui regarde la grammaire française 
eu particulier, et les quatre premières regardant la 
grauunalre générale,' et étant du nombrede celles 
que M. de la Chambre avoue ne se pouvoir bien ré- 
soudre que par les plus hautes méditations de la 
philosophie, il eût été à désirer qu'ils s'y fussent 
plutôt appliqués qu'à la dernière, qu'ils pouvaient 
avec plus de raison remettre à la grammaire fran- 
çaise que les premières, puisqu'on n'a pas accoutumé 
de traiter dans les grammaires particulières ce qui 
est commun à toutes les langues. » Comment ne pas 
demander grâce après avoir lu Une pareille phrase t 
ft videmmment la France n'était pu faite pour 
parier la triste et lourde langue de Port-Boyal, 
et la style janséniste eût été de pire chose que 
le style réfugié. .H fallait y couper court et ne 
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pas attendre que le mil fût à l'état chronique : 
Prindpiiê obsta. 

Des hommes de beaucoup de goût et d'esprit, en 
cas derniers temps, par entraînement de parti pris, 
par tradition universitaire, ont voulu relever quel- 
ques-unes de ces gloires littéraires de Port-Royal, ou 
même tirer de l'oubli des noms et des œuvres qui, 
franchement, ne méritaient pu tant d'honneur, La 
Jacqueline Pascal de Victor Cousin est un du 
exemple* les plus curieux de eu engouements rétro- 
spectifs conçus de propos délibéré. Je ne nie pu que 
ce no fût une fllle d'esprit et de caractère, mais je ne 
goûte guère le sonnet que In petite Pasoal, à l'âge 
de douie ans, présenta à la reine sur le eujet de ea 
grotseue; et je ne puis m empêcher de voir le 
dernier du contre-sens dans la période prétentieuse 
par laquelle débute la lettre qu'elle écrivit à son 
père pour lui annoncer sa prochaine retraite à 
Port-Royal. Je cite : , 

« Monsieur mon père, 

c Comme l'iogratitude ut le plus noir de tous les 
vices, tout ce qui en approche est si horrible qu'il ne 
peut pu seulement tomber dana la pensée d'une per- 
sonne qui aime tant soit peu la vertu; et parce que 
l'oubli du bienfaits que l'on a reçus de quelqu'un 
(surtout quand ils 4 aont grands et qu'ils ont été 
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presque cooliouels) en est d'ordinaire an effet, et 
que le manque de conOance en cette même personne 
ne peut être l'effet que de cet oubli, je croirais faire 
an crime d'en manquer en cette occasion, encore 
qu'il soit rrai que je souhaite beaucoup ce que je 
tous prie de m accorder, et que ce soit l'ordinaire do 
ceux qui souhaitent de craindre aussi (t).» 

Voyes-vous comment l' ingratitude amène Voubfi 
des bienfaits, et celui-ci, à son tour, le manque de 
confiance, le tout pour aboutir k cet apophthegme 
profond qui couronne la formidable période, i savoir 
que e'atf rcrdkunre de ceuss qui souhaitent de 
craindre aussi I Port-Royal admirait cela, et IL Cou* 
sin a dû l'admirer aussi, par fidélité k Port-ftoyal, * * 

C'est dans le même sentiment qu'il a pieusement 
recueilli ces Stances sur te miracle de la Sainte» 
Êjrine< dont on aura une idée suffisante après avoir 
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L'horrible lofeelioa de celle étraage kwnevr, 
Jetoat de toaiea parts mac odeer eapetiéa, 
Oh ■• pouvait juger tint btBcovp de fervear 
Qae cette ptumtear pot étrv tapportée. 
Ctatadant, aca Saavaer, la tait qa'ca ntaeleapt 
.Let vierges q« v ea eaiptofte a tervir les eafaaie 

(«) Voyti laeewdime Pascal, par Victor Coesia, p. «••« 
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Dispauisat saialement poar lai rendra servies ; 
Kt ses compagnes même, imitsat leor bonté, 
SeaflraJent ti dooeemeat eatte incommodité 
fort» ne peat l'ceblier saas lear frira iojasUes. 

Qui ne croirait ces vers destinés à encadrer quel- 
que enluminure d'ÉpinalT 

On sentit virement, à Port-Royal, les traits déco- 
chés par la main preste du jésuite grammairien, qui, 
franchement, n'avait pas tout à fait tort. La riposte 
de Barbier d'Aucour fut excessive, mais elle avait 
du bon, et le P. Boubours, en homme d'esprit qu'il 
était, se promit d'en profiter et tint parole. Nicole 
ss mit aussi de la partie et prit les choses de très 
haut, mêlant dans son admonestation, où la littéra- 
ture et la grammaire eussent ité seules à leur place, 
beaucoup de morgue ascétique. 

U but savoir que le P. Boubours avait été précep- 
teur des enfants du doc de Longueville. C'est là sur- 
tout qu'il vit le grand monde. Quand la duchesse, 
sur le retour, devint mira de l'Eglise et grande amie 
de Port-Royal, sa maison fut fréquentée par Arnauld 
et par Nicole. Les adversaires durent s'y rencontrer 
et s'observer de fort pris. Que le P. Boubours se soit 
ménagé d'autres occasions de frayer avec les per- 
sonnes qui possédaient toutes les délicatesses du lan- 
gage de la cour, c'est assea probable; mais rien ne 
prouve qu'il ait manqué aux bienséances de son état, 

11 
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et il est si peu embarrassé de la mercuriale de Nicole 
qu'il 1* reproduit textuellement dans l'avertissement 
de ses Remarquée nouvelles. Voici donc en quels 
termes peu obligeants s'exprimait Nicole : 

c Qu'un homme du monde, comme II. de Vau- 
gelas, qui fait profession d'étudier la langue, en fasse 
un Une où il remarque les bonnes et les mauvaises 
façons do parler, celles qui sont en usage à la cour, 
et celles qui sentent la province, personne n'y 
trente à redire : c'est un homme qui fait son métier 
et il peut avoir en cela une vue louable de rendre 
senrice au public, liais s'il se rencontrait par 
exemple qu'un prêtre ou un religieux, se piquant de 

bel esprit, fit des recueils de mois qui se disent dans 
les ruelles et dans les lieux qu'il ne doit point con- 
naître; qu'il parût plein d'estime pour la galanterie 
et pour les conversations des dames, on ne le souf- 
frirait pas de même* Tout le monde deviendrait 
spirituel à ses dépens, et soit par malignité on par 
un sentiment de religion, on brait mille réflexions 
sur la disproportion des pensées dont 11 s'occuperait 
avec la sainteté de son ministère. » 

La réponse du P. Bouhours est du meilleur ton 
et du plus fin bon sens. En voici quelques traits : 

c II n'y a guàre de charité à croire et à vouloir 
taire croire au monde que ce prêtre et ce religieux 
sefiqnede bel esprit et est plein d'estime pour la 
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galanterie parce qu'il a fait des Remarques sur la 
langue. L'auteur des Essais pouvait me donner 
charitablement une bonne intention aussi bien qu'à 
H* de Yaugelas, ;qui, tout homme du monde qu'il 
était, se serait rendu ridicule si, se piquant de bel 
«prit, il avait fait des recueils de mois qui se disent 
dans les ruelles. Ne dirait-on pas, à entendre l'auteur 
ie$Essais t que toutes mes Remarques w réduisent 
aux mots de ruelles, et que j'ai passé ma vie à étu- 
dier ce Jargon des précieuses t Ceux qui me connais- 
sent savent l'horreur que j'ai de tout ce qu'on 
appelle précieux en notre langue, et pour peu qu'on 
ait lu mes livres, on doit avoir pris garde que ce 
n'est pas là le défaut de mon style, s 

Sur ce point nous pouvons lui rendre justice ; il 
pèche plutôt par excès de sévérité, aussi bien contre 
les Précieuses que contre Port-Royal. 

a II est vrai, poursuiUl, qu'en faisant des Remar- 
ques sur la langue, il se présente quelquefois des 
mots à examiner que les Précieuses affectent et qui 
ont plus de cours dans les ruelles qu'ailleurs. Mais 
quand celui qui fait des Remarques ne rapporte ces 
mots quer pour s'en moquer, que pour les condam- 
ner, que pour en (aire voir toute la sottise, est-il . 
bien coupable devant Dieu et devant les hommes ? Et 
ceux qui l'accusent d'avoir recueilli ce qui se dit 
dans les nielles et dans les lieux qu'il ne devrait pas 
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connaître ne sont-ils pas un peu mal intentionnel, 
'pour ne rien dire de pis? » 

Ces explications donnée* Il prend sa revanche, 
mais noblement, avec calme, démasquant les aecreii 
et vrai* mobiles auxquels obéissent ses adversaires 
lorsqu'ils montrent tant de sile pour l'observation 
dés bienséances religieuses. 

« Hais ce qui les icandaliio et les offense le plus, 
c'est qu'un prôtre, un religieux, un Jésuite s'amuse 
à écrire sur notre langue. Le crime est capital et ne 
se peut pardonner. Que ce prêtre, ce religieux, ce 
Jésuite ne se borne-t-il au latin et au grec? que 
n'étudie-t-il à fond le syriaque et l'hébreu? Je dirai, 
pour sa défense qu'en tout pays on a tu des per- 
sonnes ecclésiastiques qui ont écrit sans scandale sur 
leur langue naturelle, le cardinal Bemboet le P. Bar- 
toli sur la langue italienne, Covarruviassur la langue 
espagnole, Barbosa sur la langue portugaise, M. Ar- 
nauld et D. Lancelot sur la nôtre. J>jouterai,pour ce 
qui regarde les Jésuites en particulier, qu'outra que 
notre Institut nous engage à étudier les belles lettres 
pour les enseigner aux autres, une dé nos règles nous 
obligé de bien apprendre la langue du pays où nous 
tirons (1), pour nous acquitter mieux de nos em- 
plois; en sorte quo si le public a eu quelque ehoséà 



(4) Studsaaiqae liagaaa 

^P^P^^^^PS ^^SM VO ^^9 ^PS ^09 



nous reprocher en France, c'est d'avoir négligé la 
langue française dans des tempe où nous en avions le 
plus de besoin pour la défense de l'Église. Ce repro- 
che serait aujourd'hui mal fondé, car, grtce à Dieu, 
nous avons profilé des railleries et des insultes que 
nos ennemis nous ont faites la-dessus, et nous pou- 
vons dire sans vanité qu'il sort tous les {ours de cbes* 
pou* des livres qui ont toute la pureté et toute la poli* 
tesse qu'on peut souhaiter dons les ouvrages bien 
écrits.» 

Les derniers mots sont faits pour désarmer le 
censeur le plus prévenu* 

« Le lecteur verra, dit-il, qu'en ce qui regarde la 
9 langue je qe suis pas incorrigible, ni trop entêté 
de mes sentiments, car j'ai jugé à propos de finir 
ce petit ouvrage par un aveu sincère de ce qui a été 
bien repris dans d'autres de mes livres; et je ne 
saurais point mauvais gré aux critiques de m'avertir 
des butes qui peuvent être dans celui-ci. Quand on 
sait souffrirconsfamment et même gaiement les plus 
atroces calomnies, on reçoit sans peine des avis sur 
des bagatelles de grammaire (1). s 

Je ne comptais pas m'arrêter si longtemps au 
P. Boubours. Cependant je n'ai pas tout dit, et me 
voilà forcé de suspendre un instant ma marche pour 

(I) Remarqua nowuUa sur ta langue française* par ls 
P. ftothoars, ia-4 S. Amlsrda», tees. — AmrtimmmL 
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relever on Jugeroeot libellé contre lui par on de nos 
honorables académiciens, jugement «oui sévère 
qu f fl ett peu fondé. 

M. Nhtrd s'est plu à comparer lee Entretient 
tArtste et et Eugène, qui sont de 1671, avec la 
Manière de bien peneer eut lee ouvragée Je /Vf 
prii t autre production du même auteur qui ett dé 
1687 et dont noue n'avons encore rien dit; et félon 
lui, le résultat de cet examen serait que, entra cas 
deux dates, il s'est accompli non seulement un pro- 
grès, mais un véritable revirement dans les doctrines 
littéraires du P. Boubours, ce qu'il faudrait attri- 
buer à dea motifs peu glorieux, écoutons II. Nisard : 

« Dans le premier outrage de Boubours son * 
estime pour le mi est plus tiède et son goût, pour 
reniement moins dissimulé. On en était encore au 
temps du premier précieux. Les aodens avaient les 
déférences; les Espagnols et les Italiens avaient les 
cœurs. Boubours, fort répandu dans les ruelles (c'est 
Nicole qui l'affirme, donc c'est mi), représente ce 
tour d'esprit, qu'il contribuait de sa personne 'et de 
ses. soccès i faire prendra pour le bon. Le précieux 
«me*, il passe du cêté du vainqueur. Ses aises le 
loi conseillaient, et le peu de profondeur de ses atta- 
chement* lui rendait les infidélités faciles, etc. (i). s 

(•) fffertv * fe liu+nfn /Km***, psr Msbé Kissri, 
tir,p.M<e»Miiieu). 
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0r 9 nous n'ayons cité jusqu'ici que les Entre* 
^ tiens (TAriite et d Eugène, et nos lecteurs ont 
déjà pu juger si, dans cet outrage de 1671, le 
P. Boubours fait grâce aux Italiens, aux Espagnols 
et au précieux, qui n'était pas encore vaincu. Mais 
M. Nisard va plus loin, et il affirme que, ri le P. Bou- 
bours « aime le précieux aisé dans Voiture, il ne le 
hait pas aiguisé et subtil dans Gracian, » écrivain 
espagnol passablement ridicule. Voilà une accusation 
bien précise et par là même facile à contrôler. 

Eh bien, rien n'est plus (aux. Dans les Entretiens 
<TArisU et d'Eugène, le P. Boubours cite trois fois 
Gracian et nous allons voir comment il le juge. La 
I première fois, il vient de dire que les Espagnols 
parlent moins pour se faire entendre que pour ee faire 
admirer, et là-dessus il cite deux phrases inintelli- 
gibles de Gracian (1). La seconde fois, il stigmatise 
l'hyperbole excessive, pour ne rien dire de plus, de 
co même Lorenxo Gracian, qui appelle un grand 
cœur, un cœur géant, un coraçon gigante, et le 
cœur d' Alexandre le Grand, un archicœur (2). Enfin 
il revient à Gracian une troisième fois, dans son qua- 
trième Entretien, et c'est pour dire : « Gracian est, 
parmi les Espagnols, un de ces génies incompré- 
hensibles; il a beaucoup d'élévation, de subtilité, 

(I) Entretiens tÂrUU, «s., p. 41. 
(S) M*., p. M. 
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do forée el même de bon mm; maie on ne sait le 
plus souvent ce qu'il veut dira, et, U n$ h sait 
pas peut-être lui-même; çuelçues-uns <U$$$ ou- 
vrogesns semblent \ètre faits que pour n'être point 
«■taufoe(i). » Cet dire» jugement* surGradan, 
les leuls que le P. Boubou» ait portée i la pie- 
miire date, c'est-à-dire avant que le précieux ftt 
nfacu, M. Nissrd lesa-t-U doue prie pour autant 
d'éloges? Ce aérait bien natf|>our un ^A ^ M m 

Sur eembien d'antm pointe rbfaloira dorite par dei 
ftomes Jeoeénielee>leopiée par dee plumée unir*. 

•etteim 9 nVit-elbpMle6oiifit.pieddelaTdritél - 
h M parlerai de la Manière A peneer q oe pour 
censlatar que ce lhw oui un succès de bon aloi 
«enhe lequel pemenne n'osa réclamer. L'autour dm 
entretiens JAriste a £ Eugène, qui, eane avoir 
changé d'avis, se trouvait du côté des vainqueur* 
comptait alors seisc ans de plue ; il s'était corrigé de 

quelques débuta et avait développé ses bonnes qua- 
Uiés. Puisaions-nous tous (aire de même! « U 

itoetfr» d$ bien penser du P. Boubous, ditBotUn, 

m'a fourni de solides réflexions sur ce qui regarde 

les pensées : ce livre est très propre à former logeât, 

et peut beaucoup aider les mal très qui le liront avee 

attention, et avec quelque précaution (*)• a RoJiia 

Wièid., p. loi. 

» T*iié4mi*de$ f u L p. InVL - (Ht± lliej 
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ne dit pu sur quoi doivent porter les précautions. Le 
P. Bouhours s'est plu à citer dans cet ouvrage des 
lettres de SainUCyran, pleines d'obscurité et de gali- 
matias, dont les originaux étaient conservés au col^ 
lègeLouis-le-Grand.JloUin, bon janséniste, en voyant 
imprimées à pareille place les lettres franchement 
ridicules du patriarche de la secte, dut être froissé 
dans see sentiments intimes, et son hommage, nulle» 
ment suspect de partialité, n'en a par conséquent 
que plus de prix. 

On peut souscrire presque sans réserve eu juge- 
ment de Voltaire sur le P. Bouhours : a La langue 
et le bon goût lui ont beaucoup d'obligations. Il a 
lUt quelques bons ouvrages, dont on a tait de bonnes 
critiques : ex privatis odiis reepublica crtsdt. La 
vie de saint Ignace qu'il composa n'a réussi ni chez 
les gens du monde, ni cbes les savants, ni chex les 
philosophes. Celle do Xavier a été plus mal reçue. 
Ses Remarque* sur la langue et surtout la Manière 
de Mm penser sur les ouvrages desprit, seront tou- 
jours utiles aux jeunes gens qui voudront se former 
le goût : U leur enseigne à éviter l'enflure, l'obscu- 
rité, la recherche et le faux : s'il juge trop eétère- 
meot en quelques endroits le Tasse et quelques autres 
auteurs italiens, U les condamne souvent avec raison. 
Son style cet pur et agréable. Ce petit livre de la 

Manière de bien Miser blessa les Italiens et devint 

1 lt. 
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use querelle de nation; on tentait que loi opinions 
de Boubours, appuyéet de collet de Boilcau, pou* 
talent lenir lien de loit. Le manjuit Orti et quelqoct 
autrot eompotàrant déni trbt grot relûmes pour 
justifier queiquet ters du Tatto. Bemorquont que le, 
P.Bouhourt ne tarait guère en droit de reproebor det* 
pentéet fituttet oui Ilalient, lui qui compara Ignace 
de Loyola à Cétar, et François Sérier à Alexandre, 
ail tablait tombé rarement dont cet fautât. » 

La comparaison de l'apôtre des Indes arec Aie* 
sandre, qui poutta tes conquêtes jutqu'oux riret 
de rinduti pourrait n'être pat ti ridicule, faite en 
terract eonTeoablesetdans le ton juttequi était habi- 
tuel au P. Boubours. Malt co n'ett pas la peine de 
dltcutor pourtl potttAufood 9 nout toramet d'accord 
arec Voltaire, et pour celui dont il juge térèramont 
let écrite bitioriqoet nous ne mondiquons nous- 
mémo que le titra d'homme do goût, do diteiple et 
de continuateur de Vangelat. 



CHAPITRE IX. 

CrtmBtlrtt rMlsrlqMitpstftlqiii friscalm 4m P. Bitttr.— Lu 
PP, U hj il Pêtéê. — U P. TottmsmlM, tlfinnur 4m gials 
ta CorMlttt al ta lê)ti|Mt iê Mist frtaçsii da Salit. 

Après le P. Boubours, le P. Buffler; après les 
Remarqua nouvelles sur la langue française, 1a 
Grammaire française sur un plan nouveau* 

C'est un esprit fort original que le P. Buffler; il 
a touché à tout et partout il a mis son cachet Pas 
nn teul det ouvrages dont se compoto ton Coun d$ 
seieneee sur du principes simples et nouveaux, qui 
ne tienne au moins une partie de ce que promet un 
pareil titra. La méthode, tel ett l'objet de tes conti- 
nuelles et fécondes méditations. A mesura qull 
. explore tes routes de la science, il croit poutoir faci- 
liter et abréger aux autres le royage, et s'il innore, 
c'ait toujours pour simplifier. 

Quand parut, en 1706, la Grammaire française 
de Régnier Besmarais, secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie, Buffler jugea que ce gros volume, comme il 
l'appela un peu malignement, n'allait pas droit an 
but; il critiqua le système, à son gré trop compii- 
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que, des conjugaison», remploi de certaines déno- 
minations, celle de gérondif enire autres» emprun- 
tée! à la grammaire latine pour désigner des équi- 
valents dont le rôle dans notre langue est tout 
différent, etc., etc.; bref, on put comprendre que, 
•H fallait une grammaire, elle serait plus courte et 
ne ressemblerait à rien de ce qui l'était fait en ce 
genre. La Grammaire philoiophique et pratique eur. 
tm plan nouveau réalisa cette attente. Desmarais, 
dans ion groê volume, n'avait traité que des partiel 
du discours ; le P. Buffier donne de plus une syn- 
laie, et le tout tient en fort peu de pages. La pre- 
mière partie de l'outrage est toute philosophique et 
lépond à sa manière à l'idée d'une grammaire géné- 
rale. L'auteur y traite des questions comme celle-ci t 
En quoi ooneiête la perfection tune langue et el la 
nâtre «Vif perfectionnée députe cent ans. Il estime 
que tout n'est pas profit dans les réformes qui se 
sont Introduites en dernier lieu. «Pour ce qui regarde 
la clarté, il ne parait pu que nos phrases soient plui 
nettes et plus naïves qu'ellea ne le sont dans Amiot, 
Montaigne, Brantème et les autres écrivains du tri 9 
siècle. » Il regrette l'usage d W«y, qui nous épar- 
gnait d'Importunes équivoques où nous Jette l'em- 
ploi al fréquent dee pronoms ponessifa ion, m, eee. 
(Tait assurément faire acte d'indépendance que de 
penier ainsi au commencement du vn\t attelé, qui 
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enchérit sur 1* Académie et diminue d'autant les 
ressources de la langue. Voici encore un principe 
beaucoup trop méconnu avant le P. Buffier et qull 
justifie à merveille en répondant à cette question ; 
Ce que c'est que la Grammaire et combien U est 
ordinaire de e f y tromper. 
- « La plupart des gens et même des personnes qui 

se mêlent de littérature, m figurent la Grammaire 
comme un art ou une science qui a ses principal, 
k forme et sa nature avant toutes les langues, et que 
c'est à ces langues de e'y ajuster. Tout au contraire, 
c'est essentiellement à la Grammaire de s'ajuster 
aux langues pour lesquelles elle est faite et dont elle 
n'est pour ainsi dire que le témoin ou l'analyse. Les 
langues n'ont pas été faites pour la Grammaire, mais 
la Grammaire pour lea langues. Elle doit servir à 
les enseigner à ceux qui ne les savent pas, maison 
les supposant déjà établies telles qu'elles sont, puis- 
qu'il wrait ridicule de prétendre montrer ce qui 
n'existerait pu déjà. De là vient que chaque langue, 
pour être bien appriie, doit avoir sa grammaire 
particulière, et ce qui a hit tant de mauvaises gram- 
maires, c'est d'avoir voulu appliquer celle qui était 
propre d'une langue à une autre langue toute diverse. 
C'est en particulier un défaut euentiel dans lesgram* 
maires française!, qu'on a voulu faire eur le plan 
des grammaires latines, sous prêtai U que le français 
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Tenait du latin (1). 11 est mi qu'un grand nombre 
de ses mots en délirent, mai» pour l'arrangement 
des phrases et le Unir des expressions, qui font le 
propre caractère d'une langue, le français est aussi 
différent du latin que de quelque autre langue que 
ce soit, et en particulier plus que de l'allemand (2). * 

Cependant il accorde qu'il y a dans* toutes les lan- 
gues un élément commun, à savoir « ce que la phi* 
losophie y considère en les regardant comme les 
expressions naturelles de nos pensées. » Et il ajoute: 
a Comme la nature a mis un ordre nécessaire entro 
nos pensées, elle a mis, par une conséquence infail- 
lible, un ordre nécessaire dans les langues; mais cet 
ordre naturel, qui est de soi très simple, est tellement 
changé par les usages divers des langues particuliè- 
res, qu'il y est la plupart du temps extrêmement 
méconnu (3). » 

Ainsi il reconnaît les droits et la raison d'être delà 
Grammaire générale, en même temps qu'il cherche 
a marquer les limites précises de son domaine. La 
métaphysique du langage, où le docteur Àrnauld 

(I) Qael est deeeramar de esite grammaire française si 
euelsnsBl ealqaée sur la grammaire latine, qoe VariieU 
n> avait pu iront é place? Noos croyons qa'U avait précédé 
dopée le P. Botter. 

(1) Grammatrt françaUê, etc., première partie! g II» 
sram. S, le* .... 

(»)ftéd.,aaa. 41. 



DE LA JEUME6S8 FaAXÇAlS*. 



195 



tendait à se confiner, existe aussi pour lui et il en fait 
grand cas, mais à la condition qu'elle n'ait pas la 
prétention de résoudra à elle seule toutes les diffi- 
cultés pratiques. « Disputer contre ou pour la mode 
par raison, ce n'est point connaître la nature et le li- 
bertinage de la mode ; c'est employer hors de propos 
les principes et les droits de la raison. » 
~ Cette grammaire eut un grand succès et se répandit 
rapidement par toute l'Europe ; elle fut traduite en 
espagnol, en italien et en anglais. Les Anglais furent 
frappés d'y rencontrer des idées à beaucoup d'égards 
conformes à celles de Wallis, rérainent géomètre 
qui était aussi un profond grammairien ((). Le 
P. Buffler ne savait pas l'anglais et n'avait pas lu 
Wallis. L'accueil fait 4 sa grammaire prépara peut- 
être, mais n'égala point celui qu'obtint plus tard son 

(t) t Wallis, compté par Mïde Fontanelle entre les fonda- 
tean do la géométrie do Raflai, mérite aussi ano place 
disUngaée cotre les fondateurs do la grammaire générale. 
Son livre intitulé G ra mma lic a lingnm anglican* , eut prœ- 
fgitur d$ loqnêla sive sonora» formation* tractatu* Qram- 
matico-pkysicus, et dont la première édition parât à Oxford 
oa 4653, renferme des principes très philosophique, très 
féeonds et très dignes de l'esprit géométriqae qai les discute. 
U ne parait pu qao le grammairien do PorlrRoyal ait eoaaa 
cet ouvrage, mais il est bien surprenant qao mémo les gram- 
mairiens anglais qui sont venus depuis on aient si peu 
profité. » Beaasie, Crammair* g inir a U . Mmoa, Mots .4. 
(Paris, ISIS.) 
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Traité du premier* v4rttiê 9 qui devint, comme 
chacun sait, l'une des sources reconnues de U phi* 

II. n'est pas moins original, moins neuf, ni surtout 
moins dégagé des préjugés d'école dans la Suite de 
la grammaire française* qui se compose de deux 
Traités philosophiques si pratiques, l'un de poésie, 
l'antre d'éloquence (1). 

Au reste, il s'en explique aTec franchise dans son 
Avertissement, où il dit en propres termes : « On me 
pardonnera encore cette fois, si je donne atteinte aux 
préjugés communs dans les Traités que l'on voit ici 
et qui ne ressemblent guère à ceux qu'on a écrit* sur 
le mémest^et Si Ton n'avait rien à produire de nou- 
veau, serait-ce la peinede (aire un livre, et n'y en a-t-il 
pas déià asses qui ne contiennent que des choses 
osées, sans avoir rien de particulier que l'arrange- 
ment et quelquefois le dérangement des pages et des 
lignes d'écrits précédents? » Cela ne manque pas 
d'un certain mordant, et l'on voit que le P. Hardouin 
n'était pas le seul Jésuite, en oe temps li, qui ne 
ToulAt pas se lever à quatre heures du matin pour 
penser comme tout le inonde. An reste, le P. Buffier 
affirme, et on doit l'cncralre, que, si sss idées étaient 

(IJToasIosdoax entrera d'abord séparésttat en I7SS, 
pais ont «lé retraduits avec la ffaaunsJra dans le Csnn éê 
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contestées, on finissait par les admettra, et 
que ses livres étaient plus goûtés, 4 mesura qu'on en 
fusait plus d'usage* C'est de quoi Caire réfléchir les 
honnêtes gens qui prétendent que tous les Jésuites 
sont jetés dans le même moulé et uniformément es- 
claves de la routine. 

Le P. BufBer juge librement, trop librement peut- 
être — - c'est du moins mon sentiment — les maî- 
tres de la rhétorique grecque et latine, les Aristote, 
lésCicéron, les Quintilien, et l'on pourrait taxer d'ir- 
révérence certain trait lancé contre le précepteur 
d'Alexandre, à propos d'amplification. Ennemi du 
convenu en toutes choses, il est loin de souscrire aux 
règles étroites que le P. Le Bossu veut imposer à 
l'épopée, et, 'en matière de théâtre, il lait bon mar- 
ché des fameuses unités de temps et de lieu, qu'il 
subordonne à une régie unique et supérieure, li 
vraisemblance» Il s'indigne que le fatalisme antique 
ait pu se faire admettre sur la scène française, qu'on 
l'ait toléré et même applaudi dans les sujets de Phè- 
dre et d'ŒJipe. « Condescendance qui ne lait pas 
grand honneur ni k notre religion, ni à notre raison. 
Cest aussi ce qui devrait faire ouvrir les yeux à 
quelques-uns sur l'admiration aveugle qu'il leur 
plaît d'avoir pour tout ce qui a été applaudi parmi 
les grands génies de l'antiquité profane; avec leur 
grand mérite, ils avaient aussi de grands débuts. » 
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Il vu mi» dira qu'il tient la porta large ouverte 
aux écrivains du rnf siècle, tes contemporain* à 
loi, et» parmi les Tirants, il n'oublie ni ses omis, ni 
ses élèvw. Dans son TraUé d'éloquence , le barreau 
fiançais est représenté par Patru, dont il étudie un 
plaidoyer qui remonte k Fannie 1648. Mais quand il 
en tient au sermons de morale chrétienne, il prend 
ses exemples plus près de lui* a Jamais, dit-il, dons 
le christianisme, on n'a eu tant de fermons excellents 
que nous en aToos d'imprimés en France depuis 
trente ou quarante ans. Ceux des PP. Bourdaloue, 
Cheminais, Girotut; ceux du P. Hubert, de l'Ora- 
toire, de H. Uassillon, évéque de Clermont. et 
dire» autres peurent serrir de modèles. Comme ils 
sont entre les mains de tout le monde et qu'on les a 
même entendu prononcer, nous nous en tiendrons 
Ida un exemple que j'ai déjà cité. » U s'agit d'un 
sermon du P. Cheminais sur la Crainte dee juge- 
menu de Dieu ; l'analyse succincte qu'il en fait lui 
fournit l'occasion d'expliquer, en les simplifiant le 
plus possible, les lois de la composition oratoire. Il 
emprunte à Bourdaloue le panégyrique de «tint 
Etienne, qu'il considère à bon droit comme un aer- 
mon. Dons l'oraison funèbre, il notnmed'abord Fié* 
chier, puis Bourdaloue, puis enfin celui que nous 
aurions nommé le premier : « On en a aussi, dit* il, 
deux de IL Bossuet, qui sont lort au-dessus de ses 



antres pièces d'éloquence. » Et il dte l'oraison fu* 
nèbre de la reine d'Angleterre et celle de Madame. 
Malgré ce début un peu tiède, on sent que son admi- 
ration pour Bossuet est profonde. Dans un genre 
bien différent, il n'admire pu moins Molière, qu'il 
prodame le plus exorilent poète comique qui ait été. 
Le Télémaque est pour lui, sinon la seule, la meil- 
leure de noe épopées, et il croit que nos vers alex- 
andrins ont tout gâté dons les malheureux eesais des 
nombreux émules de Chapelain. Cependant il men- 
tionne le poème de la Ligue. Qu'est-ce que le poème 
de la Ligue ? C'est la Henriade, qui o'e»t appelée 
ainsi jusqu'en 17S8. Le P. Buffier n'attendait pu 
que l'auteur en eût donné lui-même une édition au- 
thentique. Comme le P. Porée, comme le P. Tour* 
nemine, il ne u hélait pu de désespérer de Voltaire, 
qu'il a? ait tu sur les bancs et qui très probablement 
fut son élève. 

Il est du noms qui s'imposent bon gré mal 
gré, et dont il faut subir la tyrannie. Toi nommé 
Voltaire, et me voilà par la force du choses en 
bce du deux professeurs de rhétorique de Vol- 
taire, les PP. Le Jay et Porée. Je n'ai d'ailleurs 
aucune raison de redouter cette rencontre. Seule- 
ment qu'on n'attende pu de moi que l'ajoute de 
nouvelles pagu aux récits aoecdotiquu qui ont 
paru sousou titres : Vol taire et eee mattru. Voltaire 
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n collège {i) % etc. Je ne dirai des PP. Porte et Le 
Ja? que ce qui revient à mon sujet, et Je leurasso* 
déni le P. Tournemine, qui, sans avoir été le pro- 
fesseur du jeune Arouet, eut pourtant une certaine 
part à ion éducation littéraire et lui donna dea 
comeila qui ne forent point ânes écoutée. 
. OuIttdaiieleSatfe&IoufaX/r, an catalogue 
dea écrivain! : « Poufti (ChmrU$) % né enNormandie 
en 1675, Jésuite. Du petit nombre dea professeurs 
qui ont eu la célébrité cbesleegeoa du monde. Élo- 
quent dana le genre de Sénique. Poète et très bel 
esprit. Son plue grand mérite fut de frire aimer les 
lettrée et la vertuà sea disciples. Mort en 1741. » 
D y a là, parmi les louanges, une intention mali- 
cieuse, car c'est à Gcéron, Voltaire r ignorait moins 
que personne, c'est à Gcéron et non i Sénique, écri* 
vain tendu et gourmé, que le P. Porte eût été jalotn 
deressembler fp). Maie tout VeUain qu'il était, l'é- 

(I) féUêk$H mmëttm, épisode de rUstotie des hums» 
«Us sa Frase, psr Alesls Picrren. Paris, tese. - FeJfs** 
ensettfci. 8e Itmille, sss études, ses premiers amis* Lsttre» 
oldocamenie Inédits, psr Bsarl Basane. Paris, tSST. Sur 
leBfit de X. Flema, telr an piquant article de P. Ca. 
Clair, dam las tmém ntymm, aeu?efle sdrlt , M X% 
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A A propos de va» lattes réelles psr les élèves de F.Perés 
et dea* laa sujets étalent empruntés aaa tragiques grées, le 
Jfataf» (aeai llia) disait : « On r seis rqa a encore que 



1ère a tellement multiplié les témoignage* de recon- 
naissance et d'estime envers son ancien maître, et 
leur a parfois donné un tel accent de sincérité, qu'on 
est forcé d'y voir une preuve assex inattendue de l'ir- 
résistible ascendant du talent et de la vertu. « Rien 
n'effacera dana mon cour, écrivait-il au P. de la 
Tour, recteur du collège Louia4e-6fand, la mémoire 
dû P. Porte, qui est également obère à tous ceux 
qui ont étudié sous lui. Jamais homme ne rendit Té- 
tudeet la varia plus aimables. Les heures de ses le* 
90ns étaient pour noua dea heures délicieuses, et 
j'aurais voulu qu'il eût été établi dana Paris comme 
dans Athènes, qu'on pût assister i tout Age à de telles 
leçons, je serais revenu souvent les entendra (i). » 
An P. Porte lui-même il écrivait un jour : « Vous 
rappelen-foue comme je m'étaie attaché àJa poésie, 
puUàrhirtoire, eteoflnèla phUosopbioTOn m'a 



Sénèque a traité deux de cet eujele, XCEdipê si \c*Troy$**es; 
saris le F. Forée elle tragique latin ne se sont point ren- 
contrée) Séaèqno suit dédaigné la belle simplicité do So- 
phocle st d'Euripide; le P. Forée a en grand toin quoses 
élèves n'eosteai pas pins d'esprit qas Sopheeio et Euripide.*. 
Ap. gmend, HUtoin du coUèçê de Louis-U-Grand, p. 100. 
Que ce aénèque soit ou non le même que le philosophe, il 
ulmporie; l'éloge est dans la Jtovurvet la critique sous la 
plume de Voltaire. 

(4) Lettre an F. de la Tsar. Ap. Ffsnee, UUatr$ u m 
«altno, p. as. 
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reproché depuis de goûter à tousks fruits de l'arbre 
de la science. Hais, s'il tous plaît, que foisais-je au 
collège, quand tous aviex la bonté de former mon 
esprit? Que me foUicx-vous lire et apprendre par 
coBur à moi et aux autres 1 Des poètes, des historien!, 
# des philosophes. Il est plaisant qu'on n'ose pas exiger 
de nous dans le monde ce qu'on a exigé dans le col* 
lègo, et qu'on n'ose pas attendre d'un esprit fait les 
mêmes choies auxquelles on a exercé son en* 
fance (1). » 

Le P. Poréo n'a guère écrit* qu'en latin, en fort bon 
latin et dans un style qui révèle le charme et la dis* 
tindion de son esprit II faut avouer que les quelques 
vers français mêlés à ses pièces latines ne sont pas le 
côté brillant de son couvre théâtrale ; il en est peut- 
être écbappéd'aussi faibles à Molière et & Lafontaine, 
mais cela ne rend pas meilleurs ceux du professeur 
deLouis-le-Grand (S). Quoi qu'il en soit, il s'entendait 

M fyrwpmdMn*9énérÊU.k*?,?#U, City, ****** 
tas 47*1. - Vefss Hsiit Besaae, Vrtain s» *Ufc* 

-teSXXUI, 

(S) Tsûjs valets di enuuis, rénUlù par Fêurtr*, 

^kmmâfmL MkÊMÊkkÊA | 

BoU, Mà| déboat, deboot, doboat. 
fier la éhaise ordonnée II tau préparer toalt 
lolè, bol dohoat, vile debeau 
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Jeep'sai plus oeabres lieux Is joar ss eomoraolqse* 



à former le goût de ses élèves et né leur était pas sans 
doute un trop mauvais guide dans l'usage de la lan- 
gue maternelle, puisque dix-neuf d'entre eux firent 
partie de l'Académie française. Quand Voltaire y fut 
reçu à son tour, U s'y trouva tout naturellement en 
navs de connaissance. 

Le P. Le Jay ne poss é d a it pas an même degré les 
sympathies du trop célèbre élève» qui ne l'a pas 
nommé dans ton Sièd$ de Louis Xi Pet qui, dès le 
collège, exerçait contre lui sa malignité. « Monsieur, 
écrivait Arouet, presque à la veille des vacances 
(août 1711), à un ancien camarade déjà rentré dans 
sa famille, — Monsieur, j'ai différé deux ou trois 
)ours i vous écrire, afin de pouvoir vous dire des 
nouvelles de la tragédie que le P. Le Jay vient de 
faire représenter; une grosse pluie a Ait partager 
le spectacle*» deux après-dlnées, ce quia fait autant 
de plaisir aux éooliers que de chagrin au P. Le Jay; 
doux moines sa sont cassé le col l'nn après l'antre si 
adroitement qu'Us n'ont somblé tombor que pour 



ser les fisars sa partes se résoau 

Taoïsmci. 
Los rossignols eommsaoent leur musique, 
Et leurs poilu eoaoerts reteatiesoat partoatt 

De qalseatseetorsf —De Molière. C'est toPretogao 
Is Massue JWtf* 
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servir à notre dWertifienMat ; le nouée de Se Sain- 
teté nous a donné boit Joue de congé; M. Tbéve- 
nard a chanté, le P. Le Jay s'est enroué ; le P. Porée 
a prié Dieu pour obtenir un bon temps; le ciel n'a 
pai été d'airain pour loi : an plot fort de sa prier* 
le ciel a donné une pluie abondante. Voilà à peu 
près ce qui fat paaaé (1). » Pur badinage d'entant, 
•prèe tout, et plût à Dieu qu'il n'eût Jamais commit 
de pin méchanceté! 

Le théâtre du P. Le Jay noua ramène au point 
d'où noua tommes parti et que noua n'avions pat 
perdu de vue : l'étude de la langue et de la littérature 
française au collège Louis-le-Grand, en ces premières 
années du irai* siècle. 

Le digne collègue du P. Porée avait fait repré- 
senter successivement deux tragédies latinea dont le 
sqjet était emprunté à la merveilleuse et touchante 
histoire de Joseph, fils de Jacob : Joseph fratrts ag- 
naseene et Joseph venditus. Cette dernière surtout 
ayant été très goûtée à la représentation comme à la 
lecture, le respectable auteur espéra « qu'elle réussi- 
rait en français, en lui laissant tout le naturel et tout 
le tendre qui lui avait attiré quelque succès. » lise 
fut pas trompé dans ton attente, et le Joseph vendit** 
« parut en notre langue avec le même agrément 

WUUrsàFyot iel* Mmhe. Pablié poar la pnalère 
Mt par M. lesri Bsaaas. VeMnmeeUèeh p. 4ML 
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qu'il s'était fait voir revêtu du langage romain. » 
Une représentation française, c'était chose insolite 
su pays latin et qui ne s'était pas souvent vue au 
collège Louis-le-Grand. Pour justifier une innova- 
tion dont les partisane tropaélés de la langue de 
Gcéron pouvaient prendre ombrage, le P. Le Jay fit 
précéder ea pièce d'un prologue chanté dont il résu- 
mait ainsi le sujet : « Apollon se préparait è célébrer 
une fête avec les Muses et ses Disciples, lorsqu'il est 
interrompu par le Génie de la langue française et le 
Génie de la langue latine, entre lesquels il termine 
un différend (I). » 

L'objet du différend, on le devfne; la rivalité est 
rive entre ces deux Génies; c'est è qui restera le 
maître, et le plus jeune des deux, le dernier venu, 
inspire è son adversaire de terribles alarmes. Écou- 
tons d'abord le Génie de la langue française, déjè 
tnoouragé par ces moto de l'aimable dieu qui règne 
tur le Parnasse : 

Fournis : ans plaiale éqallable 
Treeve logeait Apellea favorable. 

Lt OiNlR DR LA LAKG0I FRANÇAISE. 

Oa afhoaore partoat d'un aesaeil graeiaax, 
J'ai parieni le beatar de plaira t 

. ^Wf - " ***""* *•• AueieraP.eak.Fiaec.le 
lqr f S. J.Paris, 4711. T.ll, p. m. 

fR 
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Oa ma irons poil, noble, judicieux; 
Jetais ahéri 4ss hommes si dis dieux. 

L8 OÉmi M LA LARGO* LàTWB. 

Craad Apollon, c'est va ambitieux. 
81 panai mm» U le souffres paraître (t), 

U y eeia bientôt le maître. 

U SÉIIll Dl U UUWOI HAMÇAIMt 

Abt ss discours a ds qaoi m'outrsger. 
Apollon, tu dois me toogor. 

U OÉJI1B M Là UHQOI LATWB. 

Je le couaaiB, je eafc elle foafsis aspire: 

Toat doit céder à ton empire. 
Il fait tomber les pies fermes remparts, 
nasueaptiveràeoa grêle dieu Mars. 
Bien ne pool résister à sa valeur extrêmes 
Oa sa soumet, oa tremble sous ses lois, 
% 11 dit, il gouverne les rois : 

Il en serait ici do même. 

Il y a là certainement des traits qui ne manquent ni 
cft-propos, ni de finesse, et qui devaient réussir sur 
un pareil théâtre, devant un public d'écoliers et de 
professeurs, auxquels Fauteur disait tout haut oa que 
chacun pensait tout bas. Citons encore cet aveu 
arraché an Génie de la langue latine : 

ITêeoate point ce langage trompeur, 

U pourrait ta surprendre* 
Moi-mémo. uéjaelj'ai peine àm'e* défendre: 

Apollon, sois mon protecteur. 

(I) laalfie do sigaeler la latiaisma do ee vais* 
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La réponse d'Apollon n'étonnera personne : 

FKaisses an combat désormais inutile, 
L'aooord entra vaus est faeUo: 

On est près do s'aimer 
Quand on se laisse désarmer. 
Virer unis, vives ensemble : 
Bsi-il rien do plus beaaf 
U même intérêt vous rassemble, 
Travailles à donner an spectacle nouveau. 

Le même accord qu'on cherchait à établir sur le 
théâtre régnait, ce semble, dans la classe. Un 
peu plus, un peu moins, c'était affaire de discer- 
nement et de goût, et l'on était moins sévère à 
mesure que nos grands classiques, dont le P. Le 
Jay (né en 1657) pouvait se. dire le contemporain, 
commençaient i n'avoir plus à compter qu'avec la 
postérité. Lui qui avait pu connaître, dçna aa jeu- 
nesse, et Racine et Corneille, il partageait entre eux 
son admiration, les mettait au même rang, déclarait 
que, grâce à eux, la scène française n'avait rien à 
envier au théâtre grec, et faisait des vœux pour que 
nos auteurs dramatiques fussent toujours fidèles i 
marcher sur leura traces (1). On n'en usait pas aussi 

(4) Il y a pUisir à recueillir Téloge en langue latine de nos 
deai grands tragiques françab : 

« Magnum Theatro Gallico decus ae splendorem Cornélius 
se Easiniaa eontalere, quorum studio atqae opéra in eam dl- 
gaitatem evasit, ut veteris Gnsei» gloriam mmalarotar; oui, 
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libéralement dans certains établissements de l'univer- 
nié ; témoin Charles Lebeau, qui, pour avoir apporté 
de ehea son père i Sainte-Barbe un volume de Racioo 
et l'avoir lu fort innocemment, fut si vertement 
tancé par le principal qu'il se décida de lui-même à 
quitter le collège. Et chose singulière 1 Dans d'autres 
collèges on connaissait Racine, au moins par B$th$r 
et par Athaliê, mais on ne pariait pu de Corneille I 
BoUin, dans son Trmii de$ ÉUuU$, n'a nommé 
Corneille que par hasard, en citant» comme modèle 
d'éloge, la réponse faite par Racine i Thomas Cor- 
Mille» le Jour où oelui-d prenait possession à l'Aca- 
démie du fauteuil de son illustra frère. 
Quoi qu'en ait dit Voltaire, je ne crois pas que les 

^mb^^mom^^^v^w vsw s^ e A ^wha i^isiiiw a vhb^^bub w^ va ^wO ^^^affsn ^n#L 

différante da cens du P. Le Jay, si ce n'est qu'il fai- 
mit profasiion d'une plus chaude admiration pour 
l'auteur du Cid et do PolytueU. Voici, dans tons les 
cas» ce que dit Voltaire, après avoir cité, dons la pré- 
face de VAgisilas, un remarquable morceau où il 
reconnaît lui-même que l'on retrouve encore un 
reste do grand Corneille s «Qu'il me soit permis de 
dira ici que 9 dans mon enfance, le P. Tourneuioe, 

afqntt aliravid«atarcptaa4am,«nwn hee precari lietst, 
ne,qil dstoeepsTragodiss esarsboaiGaUissripleresai 
dis urissqns veiilgMs 
l* Ht PtoC, p»«iv. • 
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jésuite, partisan outré de Corneille et ennemi do 
Racine, qu'il regardait comme un janséniste, me 
Usait remarquer ce morceau, qu'il préférait è 
toutea les pièces de Racine. C'est ainsi que la préven- 
tion corrompt le goût, comme elle altère le jugement 
dans toutes les actions de la vie. » Voltaire aurait 
bien fait de méditer tout le premier sur cette sage 
maxime; il se serait épargné la peine d'ajouter aux 
œuvres du grand tragique un commentaire où il 
donne une pauvre idée de son goût, mais plus 
pauvre encore de son caractère. Est-il vrai que le 
P. Tournemine ne voyait dans Racine qu'un jansé- 
niste T Il est permis d'en douter, car il avait autant de 
raison que de tact et n'a jamais été taxé de fanatisme. 
Quant à son admiration pour .Corneille, die était 
tossi sincère que passionnée et lui a inspiré d'excel- 
lentes pages. Ayant à rendre compte, dans le Jour* 
nal de Trévoux, de l'édition des GEuortf deBoilean- 
par Brossette, il profita de lu circonstance pour, 
repousser, tant de la part du poète que de son édi- 
teur, des insinuations injurieuses i la mémoire du 
grand homme dont il était le partisan déclaré, et 
pour protester contre YAgkUa$ 9 hilail et V Attila, 

iotàl 

a Forcé, dit-il, d'admirer avec le public certaines 
pièces de Corneille, Boileau, pour se déd omm a g er 
de cette contrainte, a voulu do moins immoler les 

ta. 
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dernières à Racine, son idole. Qu'on se garde de 
juger de ï Attila de Corneille par. une épigramme 
•aies fade du poêle satirique et par une note où le 
commentateur a prononcé que la décadence de t'es- 
prit de Corneille se fait sentir dans cette pièce, qu'as- 
surément n'a pu lue; qu'on la lise, et on y recon- 
naîtra l'auteur à'Héraclitu et de Nicomêde, on y 
reconnaîtra Attila, on y admirera cette force de 
politique et de raisonnement qui distingue toujours 
Corneille, on y trouvera des caractères nouveaux, 
grandi, soutenus ; le déclin de l'empire romain, le 
commencement de l'empire français, peinte d'une 
grande [manière et mis en contraste, une intrigue 
oonduite avec art, des situations intéressantes, des 
fers aussi heureux et plus travaillés que dans les 
ptusbeliee pièces de ;CornelUe ; on apprendra enfin 
ise défier de la critique de Boileau. UAg4êila$ % en* 
veloppé dus la même épigramme, n'est pas compa- 
rable aux chefs-d'œuvre de Corneille,ni même à son 
Attila; mais c'est se jouer du public que de traiter 
de pièce misérable une comédie héroïque d'un goût 
nouveau, où, parmi des personnages d'un caractère 
singulier, Agésilaa et Lysander paraissent tels que 
l'histoire nous les bit connaître ; une pièce dont le 
dénouement est un effort héroïque d'Agéeilas, qui 
triomphe en mémo tempe de l'amour et de la ven- 
geance;une pièce où l'on retrouve le grand Corneille 
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en plus d'un endroit. J'en transcrirai un seul. Cest 
Agésilas qui parle. 

II est beau ée triompher de sol. 
Quand ea peat béatement donner à tons la loi, 
Et qae le Jatte loin de combler notre gloire 
Demande notre cœur pour dernière victoire. 
Un roi né noar l'édat des grandes tétions 
Dompte jusqu'à ses passions, 
: fit ne te croit point roi s'il ne ftit sur Ini-môme 
. Le pins illustre essai de son pouvoir snprSme ! » (I) 

Le grand goût du P. Tournemine se révèle encore, 
è propos d'une édition projetée de saint François de 
Sales, parje respect qu'il réclame pour cette lan- 
gue pleine de fraîcheur et de naïveté, dont les let- 
trés du vmf siècle n'étaient plus capables de bien 
sentir le charme. On voulait rajeunir ce atyle inimi- 
table, m Non, disait-il, on ne fera jamais que des. 
copies informes de ce merveilleux original. Les 
termes que son cœur, plus que son esprit, lui a fait 
choisir ne peuvent être changés, dérangés, sans 
qu'on défigura l'ouvrage, sans qu'on énerve la céleste 
éloquence d'où dépend son utilité. Les Grecs ni les 
Romains n'ont point songé i rajeunir leurs vieux 
écrinins: Us ont lu, ils ont admiré Eschyle, Piaule, 



(I) Dèf$n$ê du grand fyrniUi centré U- emmintatinr 
dmCBiimêdiH.BQUia*Diirréêim.Mém9to 
mai «717, p» T»S et sait. 



tlt 



LES JÉS01TE8 «JiDTUrBGRS 



Burins, Ludlius, tant y rien innover, non pas même 
«m mot Depuis le rétablissement des lettres, les plus 
scrupuleux imitateurs de Cicéron, Érasme, Manuee, 
ont imprimé fidèlement Tertullien, saint Cyprien, 
saint Jérôme, et n'ont point tenté de les masquer en 
auteurs du siècle d'Auguste. Nous avons eu le goût 
aussi sage. Personne n*a songé à corriger le style de 
Commines, de Monluc, du Cardinal du Perron, de 
Marot, de Desportes, de Bertaut, de Malherbe, de 
Racon, auteurs plus anciens ou contemporains de 
saint François de Sales. Il est vrai qu'un éditeur im- 
prudent a corrigé Join ville et nous en a fût perdre 
l'original; cependant ce falsificateur timide a laissé 
beaucoup de l'ancien Joinville, et ce qu'il a laissé 
augmente nos regrets sur la perte du reste. » Enfin 
son dernier argument était celui-ci : « Et pourquoi 
l'altérer f L'Académie française, dans le dessein de 
prendre pour modèles nos meilleurs écrivains, joignit 
saint François de Sales èMalherbe. Son histoire nous' 
l'apprend (1). » 

Vojes-fous comme le P. Tournemine se rencon- 
trait arec le P. Buffier dans l'amour de la vieille 
langue française, si abondante et si souple, dont 
Amlot et Montaigne connaissaient toutes les ressour* 

ess et savaient tirer un si merveilleux parti? On peut 

< ■ • 

(I) MémiimiêTtémthWM HM, art 7f, p. (set. 
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donc se rassurer et croire que les intérêts de celte 
même langue, telle que l'avaient faite les grands 
écrivains du siècle précédent, n'étaient pas en péril 
au collège Louis-le-Grand. liais dire dans quelle 
ipesure y étaient admis, à titre de modèles littéraires, 
ceux dont nous avons fait depuis des auteurs clas- 
siques, ce serait bien difficile. Il n'est pas dans la 
nature des choses qu'en pareille matière il s'établisse 
du premier coup une pratique uniforme et inva- 
riable. Le suffrage universel qui règle les rangs et 
consacre les. noms d'une manière définitive, ne va 
jamais sans ballottage. Je ne crois pas, à vrai dire, 
que l'accueil si empressé bit à la Henriadepx le 
P. Buffier ait eu parmi ses confrères beaucoup de 
complices.. H était réseryé à une autre génération 
d'écoliers, beaucoup plus voisine de nous, d'appren- 
dre, conformément aux programmes officiels, ce 
poème ennuyeux et d'admirer dans les recueils de 
morceaux choisis que l'Université mettait entre ses 
mains des vers comme ceux-ci, qui ne sont peut- 
être pas les pires de tout l'ouvrage : 

uimomiÉi. 

. * De vrai tourne 4a tau la prompte «tsiscèr* 
, (M facento dtuu m oouru, et, d'une sais légère. 
Pins prompts qas le Tsmps, vols sa dsll des mars, 
Pam d'mnptU A f «Urs, u rmpUt Teuton, 

Cm Muaifrn êâHÊaùâd 4*mjiul dé kêHâkÉÊ» # JMitttl* « 
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Qol célébrées» Rois /* kouU a» la mmilUi, 
Qui ruêêmbU mu lui le curtotitd, 
L'sspoir, l'sflM, le éools el la crédulité, 
De sa brillants voix, trompHU de fs ^lirtfrw. 
De héros 4s la Fraies anaooçaU la tleioire (I ). 

D'où Je coudas qu'il no faut pas sa hâter de cano- 
niser no auteur vivant, ni même mort. . 

Pour en retenir à ce qui a été dit plus hautdu Jto- 
io Stu&orum (2), U est clair qu'Use taisait et devait 
nécessairement se taire sur la question de savoir 
quels auteurs modernes pouvaient être considérés 
commodes modèles littéraires et de vrais cfostsfuei 
Quand notre coda scolaire fut rédigé» la plupart des 
littératures de l'Europe étaient encore à naître. Sup- 
posé qu'elles fussent nées, elles auraient été sujettes, 
comme toutes les choses Tirantes, à la loi du chan- 
gement. Les deux grandes littératures classiques de 
l'antiquité grecque et romaine pouvaient seules être 
l'omet d'un programme uniforme et immuable. Les 
langues mortes ne changent plus et la liste est close 
pour toi^ours des écrivains classiques de la Grecs 
et de Borne. Le Jlnfj» Sludiorum ne statua que 
sur ce qui pouvaitse pratiquer à peu près de la même 

(l) Je tirs esc eisaiplséss Uçon$ fnmçuim de LUUnr 
Jwv«t*JtasJ#,pirlMslLaP1aes. Paris, Uit, Uî, 
p.ltt.U*»lasM éoatjsaessrs a été éeaué sa pria sa 
esaeearsféeértJiou la Restaurai!** * 

(I) Teps pifs 4S4 « Mihr. 
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manière dans tous tous nos collèges, autant dire dans 
les quatre parties du monde. L'expérience cl le bon 
sans nous avertissent que le reste est du domaine de 
la coutume et qu'il but compter, pour y pourvoir, 
sur une initiative locale qui ne peut faire défaut dans 
une société bien organisée. En effet, s'il est tel de 
nos collèges, celui de Calcutta, par exemple, où l'on 
apprend le sanscrit, dans tel autre on se prépare au 
baccalauréat en étudiant les king ou livres clas- 
siques de la Chine. Rien ne montre mieux l'impôt» 
sibilité d'une réglementation uniforme. Si l'autorité 
centrale avait voulu donner à chaque pays un pro- 
gramme particulier, elle aurait dû se faire assister, 
par une académie polyglotte, chargée de tenir à jour 
le livre d'or des auteurs classiques du monde entier. 
On n'y songea pas et on fit bien. L'étude des langues 
vivantes, que l'Institut nous recommande expressé- 
ment et qui implique celle des littératures elles- 
mêmes, ne souffrit pas du silence ou plutôt de la 
ssge et nécessaire réserve du Batio Studiorum. 
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fkktêk* Sa MlMft Uab-l»0raa* m 
m* alèsla. — Masfr» êrUMUUê Sa P. Uttor. - 
cl MttrUktfea Sa VsMft. — Bailla tt la P. BalSar 



A la première page d'an tris modeste volume 
intitulé: Nouveaux éléments d> Histoire et de Géo- 
graphie à Image du pensionnaires du collège de 
LoùiêJorGrandf on lit ces paroles qui marquent une 
date importante dans l'histoire de l'éducation . 
. a Quelle a donc été l'inattention d'un siècle d'ailleurs 
aussi judicieux et aussi cultiré que le nôtre, de 
n'avoir pas bit encore delà science de l'Histoire et de 
h Géographie une partie essentielle de l'éducation 
de la Jeunesse? 

• Li public etxà posTtarri sauront pbut-Stsi 
obé au coixècb m Loius-lb-Grakd d'avoir mor- 

TBt SDB CI POIHT UH BXBMPIS QUI BOIT PAIBB BOB* 
KKURAROTRBTRflPS. 

a On y a vu, depuis plusieurs années, un grand 
nombre de jeunes gens donner devant d'illustres 
assemblées des preuves de la facilité et de la netteté 
avec laquelle Os avaient appris l'histoire et la géogra- 



phie ; c'est pour en faciliter également à tous l'étude 
et le souvenir que j'en ai réduit la méthode à cette 
espèce do Rudiment hietoriqueet géographique^* 
Ton trouvera ici. » 

Ces Éléments n'étalent que l'abrégé d'un autre 
ouvrage de médiocre étendue qui avait vu le jour 
tout au commencement du siècle sous ce titre sin- 
gulier : « Pratiqué de la Mémoire artificielle, pour 
apprendre et pour retenir l'Histoire et la Chrono- 
logie universelle, et en particulier l'Histoire sainte, 
l'Histoire ecclésiastique et l'Histoire de France, etc. ; 
par le P. BufGer, de la Compagnie de Jésus* » Les 
premières éditions de la Mémoire artificielle por- 
tent les dates de 1703, 1703, 1706, 1712 ; depuis il 
s'en est fait un grand nombre, soit du vivant, soit 
après la mort de l'auteur ; l'année 1767 en a vu 
paraître plusieurs coup sur coup, et il est telle partie 
de l'ouvrage, celle qui lui a valu son nom, qui se 
réimprimait encore à Paris en 1813. 

Nous sommes donc là en présence d'un fait dont 
les historiens do l'éducation ont jusqu'ici fort peu 
tenu compte, d'un fait qui renverse les idées reçues 
et d'où il ressort clairement que les rôles sont bizar- 
rement intervertis lorsque, sans titre plausible, cer- 
tains personnages plus ou moins célèbres, apparte- 
nant à la vieille université, sont érigés en fondateur» 
dé renseignement historique dans les collèges. On 
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•'en convaincre tout à fût si on prend la peine de 
non* suivre. Noire tâche est facile, car elle se réduit 
à recueillir dans les avertissements et les préfaces du 
P. Buffier des détails caractéristiques qui marquent, 
pour ainsi dire, chaque étape de la route parcourue 
dans l'espace d 9 une trentaine données. 

Mettre toute l'histoire, toute la géographie en vers 
alexandrins, et cela en s'astraignont à donner à cha- 
que hémistiche an sons complet et à y ronfermer le 
mot le plus propre à rappeler à l'esprit la chose qu'il 
faut apprendre,c'était une entreprise qui ne manquait 
pas de difficulté et où l'habile et patient professeur a 
passablement réussi. Contre l'ordinaire, ses vers tech- 
niques ne sont point barbares ; il affirme que des 
enfants de I3à 4 4 ans les ont fort bien retenus. Hais, 
diras-vous» ils les oublieront aussi vite qu'ils les 
auront appris. « Cest, observe-t-il simplement, de 
quoi on ne peut pas répondre également à l'égard 
de tons : comme tons ne retiennent pas égale- 
ment la provision de latin et de grec qu'ils ont 
faite au collège ; mais on peut assurer que les 
moyens que Ton • pris sont des meilleurs pour 
leur apprendre l'histoire et la géographie sans porter 
mil préjudice à leurs études ordinaires (I). » — 
« Afin d'en convenir l poursuit-il, il suffirait de Cura 



(I) «émm% Prêtes. 
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attention à la petitesse de ce volume, et que, si l'on 
avait présent à l'esprit ce qu'il renferme, on saurait 
plus de géographie et d'histoire, je ne dis pas que 
n'en savent la plupart des honnêtes gens, mais la 
plupart même des gens de lettres. Ceux qui en ont 
l'expérience avoueront qu'il s'en faut bien que jo 
n'exagère. Sur quoi je ne puis m'empécher do rap- 
porter lo sentiment do l'homme du mondo qui ait 
eu de notre temps, comme on sait, la plus vaste éru- 
dition historique (l'abbé de Longucrue). Des per- 
sonnes d'un grand rang lui parlaient de la Pratique 
de la Mémoire artificielle pour apprendre f histoire, 
comme d'un livre qui ne saurait être à l'usage des 
hommes faits. — Je crois bien, répondit le véritablo 
lavant, que pour moi je n'y apprendrai rien de 
nouveau; mais pour vous autres messieurs et 
yos semblables, qui formes le grand monde, 
Vous ne pourries guère faire rien de mieux que 
d'avoir le livre dont il s'agit et de l'étudier jus- 
qu'à ce que vous eussies bien appris ce qu'il con- 
tient (1). s 

Au surplus, les vers ne sont point ici l'essentiel. 
Otez-les, et il reste un abrégé d'histoire et de géogra- 
phie universelle très ingénieusement composé et 
dont le succès extraordinaire ne s'explique que par 



(4) tUmenti, Préftee. 
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on genre de mérite tout à fait indépendant de l'em- 
ploi des procédés mnémotechnique!. Il reste surtout 
l'organisation de l'enseignement historique dans les 
collèges, et c'est es qui était nouveau à cette époque, 
si nouveau que Rollin lui-même dont le Traité des 
Études ne parut que vingt-cinq ans ptus tard, n'éleva 
jamais son ambition Jusqu'à faire adopter par l'Uni- 
versité un programme d'études historiques qui appro- 
chât tant soit peu, par la variété et l'étendue, do celui 
que le P. BufBer avait fait passer dans la pratique. 
Voici ee que le P. BufÛer nous dit de son livra des 
Éléments : « C'est pour le faire apprendre de la 
sorte et le faire encore mieux retenir qu'on a réglé 
aux pensionnaires du collège de Louis-Ie-Grand de 
faire étudier ces Éléments par ordre do classes, à 
commencer par l'Histoire sainte en sixième, l'Histoire 
de France en cinquième, la Géographie en quatrième, 
. l'Histoire ancienne en troisième, et ainsi du reste; 
en sorte qu'en apprenant les parties suivantes on 
exerce toujours l'esprit sur celles qu'on aura déjà 
sucs. La science des bits historiques et géographi- 
ques se répandant ainsi imperceptiblement dans l'es- 
prit des jeunes gens pendant plusieurs années, ils 
s'y familiariseront pour les retenir dans la suite de 
la vie ; d'autant plus qu'ils y auront été animés et par 
les prix que l'on destine à ceux qui y réussissent et 
1 par les exercices publics qui se feront plus facile- 
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ment, -et par le plaisir qu'on aura dans les familles 
de voir déjeunes gens parler juste sur les choses les 
plus intéressantes de la vie civile et les plus dignes 
d'être sues par les personnes de condition et de 
mérite. » 

H ne s'agit donc pas seulement, comme cbes Rol- 
lin, de l'Histoire sainte, de l'Histoire ancienne et de 
l'Histoire romaine, mais réellement de l'Histoire uni- 
verselle dans le vrai sens du mot. Après l'Histoire 
sainte, c'est l'Histoire de France qui tient le premier 
rang; l'enfant doit connaître avant tout son pays, co 
qu'il a été, ce qui s'y est passé depuis les temps les 
plus reculés jusqu'au temps présent. L'histoire de 
chacun des États européens est traitée à part avec 
une étendue bien suffisante j à part aussi, jusqu'à la 
fondation de la monarchie espagnole, celle de Na- 
varre et d'Aragon, de Castille et de Léon. Une innova- 
tion plus heureuse encore, c'est d'avoir renfermé 
dans ce mince abrégé toute l'histoire ecclésiastique, 
depuis saint Pierre jusqu'au pape régnant; et le 
P. BufBer so flatte que, grtee à sa méthode; on 
retiendra la suite entière des papes. « Rien, dit-il, 
n'est plus digne de la sainteté et de la majesté de la 
religion que d'avoir toujours présente à l'esprit cette 
suite non interrompue de souverains pontifes, depuis 
saint Pierre jusqu'à nous, laquelle est une preuve 
des plus solides et des plus palpables en même temps 
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de U perpétuité de l'Église, contre tous >es adver- 
saires (1).» 

L'auteur a doue pris ce mot l'universel sa sens 
propre et il n'en rôt rien imbattre. Si grande que 
fût la difficulté, fl croit l'avoir surmontée. « Les 
événements, dit-il, se multiplient si fort depuis le 
temps de Charlemagne par le grand nombre d'États 
qui deviennent considérables en Europe, que d'en 
vouloir feulement laisser une idée légère, mais dis* 
tincte, c'est une entreprise des plus épineuses. Aussi, 
feu H* l'Évoque de Heanx (2)n'avaitpil pas cru devoir 
pousser jusqu'à ces derniers temps son Histoire uni- 
verselle. S'il ne tenait qu'à entasser indifféremment 
les laits qui se présentent en foule dans un si vaste 
sujet, rien ne serait plus facile; mais par ces sortes 
d'ouvrages (ait-on retenir ce qu'on y a ramassé? 
Combien de ceux qui en sont les auteurs avouent 
ne pouvoir s'en souvenir eux-mêmes? Leur science 
est pour leur livre. Quel que soit celui-ci, {'ai du 
moins la satisfaction de (aire passer ce qu'il contient 
dans autant d'esprits qu'il y en a qui veulent 
bien s'en servir, salon la méthode une i'ai exnosée 

(t) AvsrtlssenmtsarU/Vsi^^toir^io^ari^t^^ 
appliqués à l'Histoire eeeMsiastlqoe* 

(t) On veto qae est sve rt isse ne o t est postérieur ait mort 
éê Bostast, quoique laplasgnade partis ée reamge ait 
étfi»?rte6»ia*rrsarièrefci»4èsnS4. 
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par le discours préliminaire de la première et de la 

seconde partie (i). » 

< Ce plan était beau sans contredit, mais était-il 
réalisable sans que l'étude du latin en souffrit? 
L'objection devait nécessairement se produire. Alors 
comme aujourd'hui, il ne manquait pas d'esprits 
prompts à s'alarmer de tout changement et con- 
vaincus qu'il n'y a de salut que dans le ttâtu quo. 
Le P. Buffler se met en devoir de les rassurer et il a 
réponse à tout. D'abord les jeunes gens n'ont 
qu'une mesure bornée d'application pour cha- 
que objet; étant remplie celle qu'ils ont pour le 
latin, une autre étude est plutôt un délassement 
qu'une fatigue* La méthode en question demande 
peu de temps et ceux qui s'y sont exercés ont pris des 
teintures d'histoire et de géographie sans être moins 
forts en latin que les autres. Qui empêche d'allier 
les deux sortes d'études en donnant, comme ont fait 
quelques professeurs, des traits d'histoire ou des 
descriptions géographiques pour sujets de thèmes 
ou de verrions? Ou sait que telle était la méthode de 
Bossuet et qu'il avait, par ce procédé, fait composer 
à son élève une histoire de France. Selon l'observa* 
tion du P. Buffler, a cdasert incomparablement plus 
à former l'esprit que des sujets de thèmes qui sou- 

(4 ) Avertissement sur l'Histoire chronologique unhrersslle 
depuis lésas-Christ Jusqu'à présent. 
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vent ne lignifiant rien, au lira que des sujets qui 
frtppent davantage l'imagination servent à mieux 
retenir les tomes qui les expriment. » J'abrège et 
Je Tais droit à la dernière raison, la plus remarqua- 
ble de toutes et qui montre à quel point ce chaleu- 
reux avocat des études historiques était convaincu 
delà bonté de sa cause : « Enfin, les deux sortes 
d'études dont nous parlons, f usient-elles aussi ina- 
liables qu'elle» le sont peu, n'y aurait-il point à dé- 
libérer pour la suite et l'usage de la vie? Lequel 
vaut mieux de savoir un peu moins de latin, ou de 
savoir comment le monde est fait, ce qui s'y est pané 
de plus considérable, et ce qui nous y doit davantage 
intéresser? La plainte qu'on a faite tant de fois que de 
Jeunes gens entraient à dix-huit ou vingt ans dans le 
monde sans en rien connaître, pourrait abréger la dé- 
libération (1).» Vous voyes qu'il vadroitaubutetpose 
carrément la question. Des explications si franches 
vous mettent dans l'alternative d'accorder ce qu'il 
demande ou de nier la grande utilité de l'histoire. 

Si les confrères du P. Buffier avaient été, comme, 
on l'a prétendu, vouésirimmobilitéetà la routine; 

(I) Pratiqué de te Mémoire miificUlU, et*. Koawll* 
édition, ÂHrUêsêmnu sur atts nouvéUs édition. Mon 
anmplsiie m 4e I7S7, Parla, H. Ces Hti»Y.tf*i»rsdans 
laqaelleta«iiie»doMlaspsr le P. Wtar, est et***- 
mm ûgm pev la prsaléis fois. 
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s'ils s'étaient confinés dans l'étude des auteurs clas- 
nques et avaient mis tout leur mérite à imiter plus 
ou moins bien la prose de Cicéron et les vers de Vir- 
gile, de tels projets eussent été taxés de chimères 
et arrêtés court. Il n'en fut point ainsi. Dieu merci, 
on savait au collège Louis-le-Grand ce que c'est 
que l'histoire, et, sans remonter aux Labbe et 
aux Petau, on voyait plus d'un Jésuite la cultiver 
avec honneur. 

(Tétait le temps où le P. Daniel publiait son His- 
toire de Froncé, entreprise asseï neuve par l'usage 
d'une critique à laquelle ses devanciers ne songeaient 
guère et qui devrait être la première loi de l'histo- 
rien. Quelques années plus tard, les PP. Catrou et 
Bouille donnaient leur Histoire romaine ; le P. Bou- 
geant, son Histoire du Traité de Westphalis. Le 
P. Longueval se révélait aussi comme historien et 
comme critique dans les premiers volumes de cette 
importante Histoire de T Église gallicane à laquelle 
travaillèrent après lui trois autres Jésuites et qui 
dépassait la première moitié du xn* siècle, lorsque 
l'inique arrêt de 1762, en expulsant de leurs mai- 
sons et en dépouillant de leurs bibliothèques ces 
hommes laborieux et modestes, brisa la plume entre 
les mains du P. Berthier, l'un des écrivains les plus 
capables assurément de contribuer an succès et de 
soutenir la réputation d'une pareille œuvre. 

4S. 
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Si il ne but pas •"imaginer qu'on humaniste 
eomme la P. Pores, grand admirateur des anciens, 
mais sans aucune étroiteue d'esprit, fût étranger à 
es mouvemeot d'études historiques an milieu duquel 
il vivait. On en prendra une tout antre Idée en 
tentées harangues latines, erationes, publiées après 
sa mort par un homme qui sTy connaissait, le 
P. Griffât, l'historien de Louis XIII. Qu'on lise entre 
antres lediseours où il a traité cette délicate question, 
«voir laquelle des deux formes de gouvernement, la 
république ou la monarchie, est la plus propre à 
produire de grands hommes de guerre, informandit 
heroibm*. On terra que, ail a une connaissance 
approfondie de la vie politique des Grecs et des Bn» 
onains, le P. Posée nlgnore pu datent la Ftance 
moderne^ni mime In Ftancedu moyen âge. Il peint 
des plus vives couleurs, et d'une manière qui ne sent 
pas du tout le lien commun, la situation critique de 
notre pays à Tépqque de la guerre de cent ans. Les 
portraits de Dogueedin, de Bayard, de Bonckant,de 
vingt entrée» sont pleins de vérité, sans parier 
d'un parallèle entre Turenne et Gendé, que les dr* 
eenstaness imposaient à rotateur. Ce n'était pas 
d'ailleurs chooe nouvelle an collège Louie-le-Grand. 
On se rappelait qu'en 1682» devant une assistance 
dantl'édat inaccoutumé était relevé par la présence 
do plusieurs msmb» illustres st haute dignitaires 
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du Parlement de Pfcris, le P. de la Beanne avait celé- 
blé les services rendus à l'Église et k la monarchie 
par cette Cour souveraine. Le discours du P. de la 
Beanne, nourri d'informations précises puisées aux 
meilleures sources, était demeuré comme l'un des 

modelée dn genre, tellement que, yen 

dix-huitième siècle, Dreux du Radier 
français et le publia avec des notes et une introduo- 
tion où U rendait hommage è l'exacte érudition et an 
sens historique très remarquable de .cet orateur de 

collège. 

• Dans une teUe réunion d'hommes, l'initiative du 

P é Bnffier, si hardie qu'elle fût à certains égards, ne 
pouvait être écartée par ces fins de non-recevoir qui 
ne font jamais défaut à la médiocrité et kKgnorance. 
Ce qui nous prouve que les supérieurs lui firent re- 
cueil dont elle était digne et l'encouragèrent par 
mesures efficaces, c'est que, parvenu an tenue d< 
'longue et utile carrière* l'auteur de la Mémoire 
Hfiâelk et des Éléments <T histoire pouvait s'ap- 
plaudir d'un suocès démontré, disait-il, par une 
expérience déplus de trente ans (l). 
v liais alors, dira-t^on, d'où vient qu'on admet 
oomme bien avéré précisément tout le contraire? 
D f où vient qu'on regarde comme aux trois quarts 
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Trai on nol de Voltaire qui a dit fortune, à sarolr 
que ko Jésuites, mi maîtres, ne lui ratait apprit 
qp$ du latin et du uttkul Si Ton faisait des ours 
d'histoire an collège Louis-le-Gnnd, dèslecommen* 
ccmont du *tiii # iiède, il datait en sarolr quelque 
chose, car il y était, et n'aurait pu tenu un pareil 
langage. Voyons cela de plue prie et abordons la dif- 
ficulté de front. Elle en tant la peine assurément 
et n'est pes de œlles qu'on puiaao dédaigner, A peu 
e6r que eolt Voltaire* Oh et quand a-t-il donné dV 
Tance un démenti il formel à (eue lee faite que noua 
erqps consignée arec le plus grand soin dans les 
pages qui précèdent? 

(Test dans Particlo Éducation, du Dictionnairt phi- 
losophique, ourrsge publié en 1704; peu de temps 
après le proefes e t le condamnation des Jésuites. Le 
patriarche de Ferney, comme on rappelle, çst de* 
Tenu prodigue de ces tristes faoétieft où sTépanche sa 
Terre cynique et gouailleuse et qui ne brillent guère 
par leur atticlsme. En ce qui touche les Jésuites, il 
a complètement changé de style. Où sont les lettres 
an P. Forée et en P. de La Tour? Honteux pour lui 
de cette palinodie effrontée, le roi de Prusse l'en- 
gage à se modérer et à respecter un peu lee conte- 
naneec c Rappeles-rous, lui écrit-il, le P. Tourne- 
ndne, Tutre nourrice. » Hais Voltaire ne Teut rien 
entendre et continue dlnsuHor. Vm victiê t 
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Cette fois, il met en présence l'un de l'autre un 
conseiller du Parlement qui Tient de proscrire les Jé- 
suites, et un ci-jésuite, qui a été jadis, au collège, 
le régant du conseiller. Ce dernier personnage est 
naturellement le prète-nom de Voltaire et c'est par 
sa bouche que le jésuite, un peu étonné de la ma- 
nière dont son rèle est récompensé, reçoit cette ré- 
ponse catalière dont nous supprimons quelques dé- 
tails au moins inutiles t a Vraiment tous m 9 aTM 
donné une plaisante éducation I Lorsque J'entrai dans 
le monde, Je touIus m'ariser de parier, et on se mo- 
qua do moi. Je ne serais ni si François 1" arait été 
fait prisonnier à Parle, ni où est Perle ; le paye 
même où je suis né était ignoré de moi. Je serais du 
latin et des sottises. » 

Écrivant au P. de La Tour et au P. Poréo, Voltaire 
se félicitait d'aroir apprisau collège tout autre chose 
que des $otti*e$ t et même de s'être attaché à FM*- 
lofre lorsqu'il sirîrait lee leçons du P. Poréa. Sur le 
même su jet il dit tour à tour le oui et le non; la- 
quelle des deui foie est-il menteur? Lui-même ra 
bientôt nous rider à résoudre ce petit problème. 

Les cours d'histoire du collège Louie-le-Grand, 
auxquels il arait fait allusion dans sa lettre au 
P. Porée, n'étaient .pes depuis longtempe effacés de 
sa mémoire, car il se lee rappelait encore parfai- 
tement en 17SS, il en pariait alors arec éloge et il 
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écrivait dans ion Siècle d$ Louis XIV : « Burma 
[Claude) f Jésuite. Sa Mémoire artificielle est d'un 
grand secourt pourceui qui veulent avoir les prin- 
cipaux faits de l'histoire toujours présents à l'esprit. 
Il a fait sertir les vers (Je ne dis pas la poésie) à leur 
premier usage, qui était d'imprimer dans la mé- 
moire des hommes les événements dont on voulait 
garder le souvenir. » 

. Tous en parles en connaissance de cause, Arouet, 
vous qui arriv&tes au collège Louis-le-Grand lors- 
que l'ouvrage du P. Buffler était dans toute sa nou- 
veauté et que l'auteur appliquait son ingénieuse 
méthode avec cette ardeur de prosélytisme qui respire 
dans ses Préfaces. En 1701, lo livre avait paru 
pour la première fois ; vous n'éties pas lit encore ; 
nais en 1708 et 1706, il en paraissait deux éditions 
consécutives ; vous faliiw, si je ne me trompe, votre 
cinquième et votre quatrième, et précisément, ayant 
appris en sixième l'histoire sainte, les volumes nou- 
vellement Imprimés et mis en vente ebes Urbain 
Xiousielier et ches Nicolas Leclerc servirent à graver 
dans, votre mémoire les éléments de l'histoire de 
France et de la Géographie. Ah I vous dites mainte 
nant que vous ne saviei pas, en sortant du collège,, 
si François I" avait été bit prisonnier à Parie. Et 
pourtant vous avies appris, dans la Mémoire artifl» 
cfc//# du P« Buffler, te vers si facile à retenir , dont 
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les deux hémistiches, en nommant Uarignan et 
flavie, résument tonte une partie de la vie militaire 
de François I* : 

Taiaqaeor à Marigêaa, prlsoaakr à Paris. 

Tous ne sa vies pas où était Pfcvie I Mais la Mémoire 
^/ta^ .ou, l'.Tal. dit auui: 

An dacbé de Milan soal PavU et ftrftas. 

. Et tout cela vous était,dans le même livre, expliqué 
en prose* François 1" tombant malade pendant sa cap- 
tivité en Espagne, le prix qu'on met à sa liberté, le 
traitédeliaÂridetleti^téde 
enfin et, de la mémo façon, tous les règnes des rois de 
France jusques et y compris celui de Louis XIY, alors 
régnant: voilà ce que vos maîtres, à l'aide de ce 
livra que vous connaisses si bien et dont vous avet 
même bit publiquement l'éloge, s'efforçaient de fixer 
dons votre mémoire longtemps avant votre sortie du 
collège. Et comme vous étieiun petit prodige, qu'on 
aimait à montrer aux amis et aux ennemis, j'en suit 
sûr, vous fûtes du nombre de ces enfants qu'on vit, 
ta collège Louis-le-Grand, « donner devant d'illus- 
tres, assemblées des preuves de la facilité avec la- 
quelle ils avaient appris l'histoire et la géographie*» 
Vous vous en souveniei encore, Arouet, en 175S ; 
tidouxe ans plus tard vous ravies totalement oublié, 
tfest que vous n'avies pas la mémoire do eesur t 
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Et toyes I En poussant un peu plus loin la lecture 
de ces Ters du P. Buffier et en allant j usqu'au pre- 
mier des Bourbons, je fais une singulière rencontre : 

Issrl IV f le Grand, conquit $$n propriété*. 

• Un roi qui conquiert mm propre itat^ c'est une 

caractéristique asses bien choisie, car elle contient à 

fort peu de règnes de la monarchie française. Arouet 

s'en est souvenu et de ce Ters technique il a fait les 

deux premiers ras de sa Henriade : 

Je chante ee héros qei régna sar la France, - 

Si par droU de ooeqaéte cl par droit de Baissasse. 

Tant a est mi que le P. Buffier ne s'était pas mépris 
en faisant sertir les ters à leur premier usage, « qui 
était d'imprimer dans la mémoire des hommes les 
événements dont on voulait garder le soutenir. » 

IrVw/f/a êèI gpttifftfi/tff jtM. 

Nous en atons fini atee Voltaire. Occupons-nous 
maintenant de Bollin, en lui demandant pardon d'un 
rapprochement de noms tout fortuit où le lecteur ne 
terra, f espère, rien d'Injurieux pour sa personne. 81 
Bollin n'est pes pour nous le $aint de réducation, 
selon l'expression emphatique de Vfflemaio, c'est du 
moins un fort bonnèle homme et un ami sincère de 
h jeunesse, de l'enfance même, pour laquelle il stait 
on respect tout chrétien. Sa proverbiale candeur 
serait à l'abri de tout reproche, ai sa fol n'atalt con- 
nu d'antre règle que les enseignemonts de l'Église 
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Mais Q faut le laisser dans son rôle et ne pas le mettre 

sur un piédestal hors de proportion atec la mesure 
du personnage. 

Sans méconnaîtra aucun des sertices qu'il a ren- 
dus à l'éducation, nous ne pouvons accepter certaine 
tradition universitaire, d'après laquelle U eût été 
sinon le fondateur, du moins le premier et principal 
promoteur de renseignement de l'histoire. Cette 
manière d'envisager les choses suscite tout d'abord 
une question de priorité et de date, puis cette autre 
question, savoir si Bollin a fait pour les études histo- 
riques ce qui pouvait et dotait être fait, eu égard au 
temps et aux circonstances. 

On sait que le Traité des Études est ditisé en plu- 
sieurs parties qui parurent successivement entre les 
années 1726 et 1728 ; c'est à cette dernière date et 
seulement dans la troisième partie, que Bollin com- 
mence à s'occuper d'histoire. Tout ce qui a été dit 
de l'utilité de l'histoire, chex les anciens par Cicé- 
ron, chex les modernes par Bossuet et lo P. Jouvancy, 
H le répète, il le développe et il y insiste avec une 
conviction très sentie ; mais les vœux qu'il forme 
pour l'amélioration des études historiques sont bien 
modestes, timides même ; le programme qu'il trace 
est trop étroit ; en un mot, sa conclusion ne répond 
nullement à ses prémisses. 81 l'histoire est la mat- 
tresse^qui nous enseigne à titre, magietra vitm 9 
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pourquoi retrancher do ses laçons tout ce qui appar- 
tient à l'ère chrétienne? Tel eat pourtant le plan 
de Bollin i histoire sainte, histoire ancienne, histoire 
n>maine 9 et puis rien ; point d'histoire ecclésias t i q ue, 
point d'histoire de France, point d'histoire des États 
européens. L'histoire de la religion finit pour lui 
arec l'Ancien Testament, et l'histoire profane s'arrête 
à la bataille d'Actium. Tout ce qui est au delà, lui 
semble dépasser les limites dans lesquelles doivent 
se renfermer les études du collège. Voici comment 
Q s*explique à ce sujet : 

« Je ne parle point ici de l'histoire de France,' 
parce que Tordre naturel demande qu'on fosse mar- 
cher l'histoire ancienne ayant la moderne, et que Je 
ne crois pas qu'il soit possible de trouver du temps 
pendant le cours des classes, pour s'appliquer à celle 
do France, liais je suis bien éloigné de regarder cette 
étude comme indifférente, et je fois arec douleur 
qu'elle est négligée par beaucoup de personnes à qui 
pourtant die serait fort utile, pour ne pas dire néces- 
saire. Quand je parle ainsi, c'est à moi-même le pre^ 
mier que je fais le procès, car j'avoue que je ne m'y 
suis point asseï appliqué, et j'ai honte d'être en quel- 
que sorte étranger dans ma propre patrie, après avoir 
parcouru tant d'autres pays. Cependant notre histoire 
nous fournit de grands modèles de rertus et un grand 
nombre do belles actions, qui demeurent la plupart 



DR LA JEUNESSE FRANÇAISE. 



235 



ensevelies dans l'obscurité, soit par la faute de nos 
historiens, qui n'ont pas eu, comme les Grecs et les 
Romains, le talent de les faire valoir, soit par une 
sorte de mauvais goût qui Coût qu'on est plein d'ad- 
miration pour les choses qui sont éloignées de notre 
temps et de notre pays, pendant que nous demeurons 
froids et indifférents pour celles qui se passent sous 
nos yeux. Si l'on n'a pas le temps d'enseigner aux 
I jeunes gens dans les classes l'histoire de France, il 
fout tâcher au moins de leur en inspirer du goût, en 
leur en citant de temps en temps quelques traits, 
fui leur fassent naître l'envie de l'étudier quand ib 
en auront le loisir (1).» 

Voilà ce que j'appelle des vœux timides, et il faut 
jouter stériles. Rollin avait pourtant sous les yeux le 
règlement du docteur Arnauld, qui imprimait aux 
études historiques une autre direction, en leur don- 
nant pour point de départi' h Utoire universelle, repré- 
sentée par le livre du P. Torsellino. Ce plan tout au- 
trement large, pourquoi ne l'fr*;&pas adopté dans la 
mesure du possible? On so serait plutôt passé des his- 
toires grecque et romaine écrites en français, puis- 
qu'on apprenait l'une et l'autre en lisant les auteurs 
sndens. Mais l'histoire moderne, mais celle de son pro* 
ptpays, comment l'écolier l'apprendra- t-il jamais, si 

' ' (<) Traité du Éludée, livre sixième, dé IWilrire. Avant- 
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on ne lui en donna pas la «oindra teinture à l'âge 
où la mémoire offre daa laamraas qui na aa retrou- 
veront pas plus tard? 

An moment où Rollin, avec ionta aorte da res- 
pects, consignait aiosi l'histoire da France à la porte 
dn collège, U y avait déjà plus tf'un quart de siècle 
que la P. Buffler, à l'aide da sa Mémoire artificiel te, 
enseignait, an collège Louia4e-Grand, l'histoire 
aainte d'abord, pois tontes les partial de l'histoire 
universelle, à commencer par l'histoire da France; 
anaeignement très élémentaire, cela va sans dira, al 
auquel il appliquait lui-même le tanna da rudiment, 
mais enfin basa suffisante à daa connaissances qui se 
développeront arec la temps, soit pendant la cours 
dos études, soit après la sortie du collège. Ces chosss 
aa passaient au grand jour at la solennité des exer- 
cices du collège Louie-le-Grand na permettait à 
personne de les ignorer. 

Kt Ton tout nous foira admirer dans Rollin cette 
puissante initiative, ces idées hardies et neuves, 
cette profondeur da tuas qui devance l'avenir! Et 
l'on écrit des phrases comme celles-ci : « U y avait,' 
an ce temps-tt même, un homme, mot* un eeul 9 et 
un homme da l'Université, qui n'était pas satisfait 
du présent, at qui méditait dea réformas considé- 
rables* rai nommé Rollin. Ceux qui n 9 ont pas lu le 
Traité dm Étudee ignorant seuls combien Rollin fut 



un grand réformateur, et, si Ton osa accoler une 
telle épithète à un tel nom, un grand révolution- 
naire. La Traité dee Éludée nous montra rensei- 
gnement da l'Université dans son idéal, ou plutôt 
dans l'idéal conçu par Rollin ; mais ce n'est qu'après 
Rollin et après le Traité dee Étudie qu'on amena 
peu à peu la réalité à ce type admirable, autant du 
moins que la réalité peut reproduire les conceptions 
del'esprit (i).»Et Ton donne pour preuve irrécusable 
ce que Rollin a écrit sur l'enseignement des trois 
langues et sur l'histoire ! Ce qu'il a écrit sur l'histoire, 
nous l'avons reproduit ; ce qu'il a écrit sur les trois 
langues— on veut dire sur la langue française — 
est absolument du même caractère, at ne lui vaudra 
certainement paa la titra da réformateur, da révolu- 
tionnaire, pour parler comme M. Pierron. 

Entre Rollin et la P. Buffler la comparaison est 
pour ainsi dire inévitable, puisque, nés la même 
année (1661), ils vécurent fort près l'un da l'autre, 
s'appliquèrent aux mimas études et consacrèrent 
également leurs soins à l'éducation da la jeunesse. 
Les travaux du P. Buffler sont tout à la fois plus pra- 
tiques et plus précoces. Pour l'histoire, dès Tannée 
1701 sa méthode est à l'esai: il a quarante ans alors. 
A la mime époque, rien ne laisse encore pressentir 



(I) Alexis PSenm, felUireetm Mettrai, page 16. 
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qoe Rollio, dans un Age avancé, écrira sur Fhi£ 
tobe ancienne et l'histoire romaine. Rollio, dans son 
Traité dee Éluda (1726), reconnaît la nécessité 
l'apprendra la langue française par prindpee; le 
P. Buffler a publié, dés 1709, sa Grammaire philo* 
eophiçue et pratique $ur un plan nouveau, et il dit 
de cette grammaire que, pour éviter les inconvé- 
nient* ordinaires, il Ta composée commo ê'il n'y 
avait jamais eu de grammaire. C'est une manière 
de foire dont Rollln ne se serait point avisé. Ce n'est 
-pas lui non plus qui eût osé juger Âristoto, Cicéroà 
et Quintilien avec l'indépendance que nous avons 
constatée ches le P. Buffler. Celui-ci n'a pas laissé 
de Traité du Éludes ; mais il a donné un Coure ds 
sciences (1) sur dee prindpee nouveaux et simples; 
outre la grammaire, la poétique et la rhétorique, ce 
Cours de Sciencee renferme une remarquable série 
d'écrits philosophiques, au nombre desquels figure 
le Traité des premières vérités et dont l'équivalent 
n'existe pas dans les Œuvres de Rollin. La ptai 
franche originalité se révèle partout dans les travaux 

• 
(I) Cours ée seteaees sur des pri*etpoe neuesosm * 
simples; po«r fermer le langage, l'esprit et le cœur, dans 
Pesage ordinaire Se la vie, par le F. Buffler, de la Compagnie 
de Jfcae. 4 ioL In-M. Paria, I7SI. — Remarquons qoe la 
plupart dee étrils riants daas es velame avalent prfatit 
l'apparition da Tratié dee ttadee. 



DB U JEUNESSE FRANÇAISE. 



Î39 



du Jésuite. Prétendro-t-on que c'est par là que bril- 
lent ceux do Rollin ? 
, Nos lecteurs aimeront sans doute à connaître un 

* • 

peu plus particulièrement le P. Buffler, sur lequel le 
xviii* siècle a été sobre d'éloges et dont le nom n'a 
commencé à jouir en France d'une notoriété 9 encore 
bien modeste, que depuis qu'il nous est revenu de 
l'étranger, entouré de quelque prestige par l'auto» 
rite qu'il avait acquise dans l'école écossaise. Claude 
Buffler était né en Cologne de parents français, qui 
le ramenèrent fort jeune encore au pays de ses aïeux, 
où il fut naturalisé Français. Reçu à Rouen dans la 
Compagnie do Jésus, il y passa 58 ans et mourut à 
Paris, le 17 mai 1736, à l'âge de 76 ans, « par l'effet, 
disent les témoins de ses derniers instants, d'une 
défaillance naturelle et d'une légère apoplexie qui 
loi a laissé quelques jours pour achever de se dispo- 
ser à une mort aussi chrétienne que l'avait été sa 
lie. * On ajoute que, conduit par les circonstances 
mêmes au genre d'étude auquel son génie le portait, 
S sut remplir tout ensemble les devoirs d'honnête 
homme, d'écrivain éclairé et de vrai religieux. Voici 
quelques traits encore plus accentués qui supposent 
une connaissance intime du modèle : a Un esprit 
nsïf, aisé, vif , et propre à dégager les sciences de ce 
qu'elles ont de Coûtant lui fit tourner ses vues sur 
différents objets de littérature pour les rendre plus 



SM 
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utiles, depuis Part pénible dee moto et du style jus- 
qu'aux nrnnfi < " ,wt€ les plus sublimes. Sa Gram- 
matt*. universellement estimée, et tous ses aubes 
écrits sur quantité de matières dit erses portent ls 
caractère général du goût qui lui était particulier. 
Ce goût ressemble asiea à celui du sage Socratequi 
consistait à instruire eu amusant et à insinuer la 
rtisoo par un détour agréable et de fins raisonne* 
ments, qui mènent à contenir qu'on aurait eu tort 
de pcmer autrement que lui. C>t ce qu'Horace fait 
sentir par ce ridicuium qui exprime une chose inex- 
primable en français de la manière qu'il l'entendait 
et que le pratiquai t le P.Buffler. Il était véritable- 
ment féobé Al lui arrivait d'en passer les bornes en 
outrant la plaisanterie. Ses réflexions, souvent nouvel, 
loueurs simples,et à la portée de tout le monde, n'ont 
pas peu contribué à rendre faciles et aimables des 
sciences qui rebutent par elles-mêmes la plupart des 
esprits peu faite à l'austérité dont elles sont environ- 
nées. Il avait principalement en vue cette sphère 
d'esprits pour lesquels il écrivait. Un sens droit lai 
faisait chercher et trouver le vrai au travers des 
nuages dont on s'efforce asseï souvent de l'envelop- 
per. Son discernement guidait aes décisions sur les 
sujets qu'il voulait éclairdr, de sorte qu'elles sont 
ordinairement précises, claires et aussi justes que ls 
peut permettre U recherche du vrai, si difficile à 
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démêler du faux et même du pur vraisemblable. Son 
coeur, aussi droit que son bon sens, le mettait au* 
dessus de ce qu'on appelle l'A www, qui gâte si fré- 
quemment le commerce soit littéraire, soil civil. U 
n'aimait la dispute que pour l'égayer au profit de la 
vérité (1).» 

Yoid qui achève de le peindre :« Il était en effet 
né philosophe et (ce qui est très rare) philosophe 
aussi agréable que sensé, aussi solide que spirituel, 
et par conséquent aimé 9 malgré une sorte de négli- 
gence extérieure qu'on lui passait aisément en faveur 
de ses talents naturels et acquis.Celui qui le caracté- 
risait le plus consistait à répandre, sans y penser, sur 
sss entretiens, sur ses écrits et sur ses manières tou- 
jours ouvertes, un air de décence et de galté, 
d'enjouement et de vérité qui l'a fait chérir jusqu'à 
sa mort dans le inonde poli et savant. » 

J'omets quelques traits, mais je no puis oublier 
ceux-ci qui retracent en quelque sorte sa physionomie 
intérieure et sont l'image même de son Ame : « On 
lui rend partout la justice qu'il édifiait toutes les 
personnes dont il était connu. Il l'était beaucoup, et 
•fi méritait de l'être, au point de conserver des amis 
jusqu'à la fin. Il no manquait à rien de ce qu'exigent 
d'un homme de son état la politesse, l'amitié et la 

(«) Mtmttr m iê Trêmm, «rtt «7CT, ptg «MO «t «ait. 
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charité. Ses délassements mime* étaient utiles ait 
piété et à It religion .11 en était si pénétré qu'il faisait 
suspecter et aimer l'une et l'autre ami ntfeotatioo, 
jusque dans Jet conversations les pins délicates tue 
les penonnes dn grand monde. Il les inspirait encore 
pins au peuple, qu'il avait le don d'instruire fami- 
lièrement et sensément » 

(Tétait donc un mi religieux et un nai Jésuite, et 
ni l'originalité de son esprit, ni laoouveaulé de su 
méth o des ne lui attirèrent, semble-t-il, aucua 
Mime, aucun désaveu. Il lui fut permis d'être W- 
jnéme; mais l'abnégation n'y perdit rien et il fat 
jusqu'à la fin tel que saint Ignace tout que sokpl 
sss enfants dans la main de leur supérieur, 

• t. ■ 
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Nous tenons de constater dans l'Université et 
chef ks Jésuites, du moins en ce qui concerne l'en- 
sngnement de l'histoire, deux traditions bien diffé- 
rentes, dont la première est représentée par RoUin, 
la seconde par le P. Buffier. Nous allons les voir 
s'accentuer de plus en plus pendant tout le cours du 
mit' siècle. 

Rollin est un ancien delà tète aux pieds; lia vécu 
ses quatre-vingts ans au milieu des Grecs et des 
Romains, dont il ne s'est jamais distrait que pour 
donner quelques heures à la lecture des Pires de 
l'Église ou de la Sainte Ecriture. 11 convient qull est 
raté trop étranger à l'histoire comme à la langue do 
son paji; mais s'il croit qu'on doit enseigner au col- 
lige la langue française par principe, û n'ose pas 
mime former le vœu qu'on y introduise l'enseigne- 
ment de l'histoire de France. Les Grecs et les Ro- 
mains y perdraient trop. 
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La P. Buffier, an contraire, est tout Français. Il 
publie, dès 1709, une des premières grammaires 
françaises dignes de ce nom, — selon la remarque 
de Sainte-Beuve,— et dans les cours d'histoire et de 
géographie qu'il inaugure au collège Louis-le-Grand, 
c'est la France qui tient la première place (I). «Pour- 
quoi eommences-vous par la France?» demande, dans 
son litre, le professeur de géographie. Et l'élfo 
répond : « Parce que c'est le pays où nous rivons et 
que nous avons le plus d'intérêt de connaîtra. » Par 
la même raison, il veut qu'on sache l'histoire con- 
temporaine, l'histoire du siècle où ton vit, et son 
Histoire chronologique, qui s'arrêtait d'abord à l'an- 
née 1714, reçoit,' à chaque nouvelle édition, un sup- 
plément qui la prolonge jusqu'à l'année courants. 
Ne sen tei -vous pas que nous respirons là une atmo- 
sphère qui n'est pas celle où vivait le bon Rollin ? 

L'auteur do Traité des Étude* va même jusqu'à 
ériger en système sa manière de procéder. « Je ne 
parie point, dit-il, de l'histoire de France, parce que 
l'ordre naturel (qu'est-ce que l'ordre naturel 1) de- 
mande qu'on lasse marcher l'histoire ancienne avant 
la moderne, et que je ne crois pas qu'il soit possible 

de trouver du temps dans le cours des classes pour 

» 

(t) Farta il j'insiste sar sss Mis. Oo les a tant niés qw 

J'ai Usa le droit 4e les affirmer 4e eatrtas, sêa d'en 

tter rsaehelasMtat srss es qal sait 
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s'appliquer à celle de France (1). a C'est en prendre 
bien bellement son parti et beaucoup sacrifier à 
Yordre naturel, auquel on pourrait d'ailleurs con- 
tester ce titre et qui nous ferait faire beaucoup de 
choses au rebours de ce qu'exige le sens pratique, 
s'il devait l'emporter ainsi partout Le chancelier 
d*Aguesseau a vu les deux systèmes en présence et, 
pour les faire encore mieux contraster, il s'est plu à 
entrer celui du P. Buffier, sauf à y revenir après 
Favoir ramené à sa forme véritable qui n'a (lus rien 

de paradoxal. 

• «Tel connu, dit-il, quelques esprits singuliers qui 
voulaient que l'on étudiât l'histoire en rétrogradant, 
ctot-à-dire en remontant de notre Ige aux siècles 
les plus éloignés, de même que, dans certaines généa- 
logies, on remonte du fils au père, du père à l'aïeul, 
a ainsi de suite jusqu'à la fige commune, etc. (2). » 
Il ne lui est pas difficile de prouver qu'il y a quelque 
chose de bixarre dans cet ordre, «où l'on voit mou- 
rir les hommes avant de les avoir vus naître et les 
aflaires finir avant de les avoir vu commencer; » et il 
n'a pas tort d'ajouter qu'il serait difficile de seformer, 

r 

(I) Traité ié$ tt*d$$. Édition I»4*. Péris, «740, 1. 1. p. %. 
(Uvrt Vl y de l'histoire, Anat-propos.) 

0Q (fièvres 4a chancelier d'Agassssia# Paris, 4787. T. I, 
pifs 803. (* Instruction sur les ttadss, •• Pelât i IVdrs 
ime lequd U font Un t UMn.) 

14. 
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paroet ordre murersé, uiusitfte et un enchaînement 
de laits historiques, liais 11 convient qu'on peut In- 
tervertir l'ordre qu'on mettre dene l'étude des Iris* 
toires particulières, et l'appliquer d'abord à l'histoire 
romaine, parce qu'elle sert à l'étude des lois, ou 
bien à l'histoire de France, la plus nécessaire de 
toutes pour un Français. Nous ne demandions pas 
autre chose. Cas raisons de sens commun ont fait 
peu d'impression sur les continuateurs de Bolltn, et 
nous les verrons entasser volumes sur volumes, jus-* 
qu'à la fin du siècle et au delà, sans jamais arrivera 
l'histoire de France. 

L'école rivale, celle à laquelle appartient le P. Bot* 
fier* a suivi avec non moins d'ensemble un* voie 
toute différente* Nous allons jeter un rapide coup 
d'cûl sur ses travaux. 

Au premier rang* nous rencontrons le P. Daniel 
qui, comme nous l'avons déjà dit, introduit la cri- 
tique dans l'histoire de France, d'où elle était, avant 
lui, à peu près absente. Ce n'est pas Méseray qui l 9 } 
aurait;miso, lui qui se vantait devant du Congé de 
n'avoir* jamais lu les historiens recueillis par 
Ducheane, et qui, content du suffrage de la foule, 
aurait cru acheter trop cher par de* étude* appro- 
fondies l'approbation d'un public plus éclaiht. Ce 
n'est pas non plus Yarillas, cet autre historiographe 
de France, que Fénelon regrettait, de ne pouvait 
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mettre entre les mains de son royal élève, parce qult 
était hop romancitr (i). « Je me souviens, rapporta 
k P. Daniel lui-même, que, lorsque son histoire de 
François I" courut manuscrite, on l'arrachait des 
mains de ceux qui l'avaient pour la lire avec empres- 
sement* On était principalement enchanté de ces 
beaux endroits où il racontait les amours de ce 
prince avec Madame de Ghateaubriant et la fin infor- 
tunée de cette dame (2). s C'était uns lamentable et 
tragique aventure, qui, racontée à la veillée devant 
des jeunes gens et des femmes, devait exciter au plus 
haut point la terreur et la pitié. 

En 1826, selon Yarillas, après la bataille dePavie, 
1s roi ayant été emmené prisonnier en Espagne, 
Madame de Chftteaubriant revint en Bretagne. Son 
mari la reçut dans son château, puis l'enferma dans 
une chambre tapissée de noir, où il avait pratiqué 

* 

(I) Oaaa ua Plm fétuda envoyé de Cambrai pour la duc 
de Bourgogne, le 4 S mira 4696, il disait : c L'Histoire du 
Yariattonê sera bonne; nais il me sembla qa'elle tarait 
besoin d'être présidée par quelque histoire de l'origine et 
dsa progrès dss hérésies dans Isa derniers siècles, SI 
Virilisa était moins romaaeier, il serait notre homme. » 
BUtoirê d$ Mutes, par la cardinal de Beeusseu Versailles* 
1S4Ï. T. I, page U4. 
(S) Butoir* de /ta»**, depuis rétobtUtmmUdêl+Menar* 
française dam ta Gaula, par la P. G.. Daniel,, de la 
inégale de Issus, PsxM7W. *réfim de C tm cienn êéd fr 
>^i*»,i.4«,pefsLa;, 
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une Jalousie pour observer tout ce qui s'y passait 
Pendant six mois H savoura toute son aise le plaisir 
de la voir s'abandonner jour et nuit au plus violent 
désespoir, après quoi il consomma sa vengeance sur 
cette malheureuse victime en lui fusant ouvrir les 
veines par deux chirurgiens. Or, en tout cela, pas 
un mot de vrai. La preuve en est qu'en 1832, à l'oc- 
casion d'un voyage de François I* en Bretagne» 
Madame de Cb&teaubriant obtint de lui l'usufruit de 
dem grandes seigneuries» faveur qui, après sa mort» 
arrivée seulement en 1537 9 fut continuée à son 
mari. 

On peut voir ce que dit là-dessus Lobineau an 
tome I er (page 842) de son Histoire de Bretagne. 
Voilà quels historiens avaient précédé le P.DanieL 
Bien mieux, il avait pour contemporain l'abbé de 
Yertot, l'historien à la mode de cette époque toute 
littéraire, adulé,recberché des grands et des princes, 
comblé de distinctions et d'honneurs, et dont la 
célébrité tenait à un genre de mérite où l'eiactituds 
historique n'avait évidemment rien à voir. (i)Cest 
bien quelque chose d'avoir tout autrement compris 

(IJ Cils s'applique tout parltaUèremcoi à sa CenjwraUem 
i$ Portugal, à ses Révotuttom is Suéde et mine à ses Réeo* 
tatau temaUm; sais eo Usant les divers travail qall et. 
laaiffpA elana la* Miaaairaa da FAaadipala daa iaaafintlûDa. an 

éttoocm en ni tefsalitée pus seUteeiejaiwienlméfitéi 
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le devoir de l'historien et de s'être proposé tout 
d'abord pour but invariable de le remplir, quoi 
qu'il pût en coûter, dans toute son étendue. Jamais 
le P. Daniel n'a reculé devant l'engagement qu'il 
avait pris avec lui-même d'aborder directement les 
sources, d'interroger sinon toujours les témoins ocu- 
laires, du moins les contemporains des événements 
qu'il avait $ raconter, et, s'il n'a pas eu plus souvent 
recours aux manuscrits, c'est qu'il n'a pu suffi- 
samment trouvé ce qu'il cherchait dans ceux qui lui 
étalent accessibles, et qu'il a d'ailleurs reconnu 
lïmpossibiiité de traiter sur ce pied-là, non pas l'his- 
toire d'une ville ou d'une prorince, mais l'histoire 
générale d'un grand pays tel que la France. Avec 
une sagesse à laquelle on ne peut qu'applaudir, il 
s'abstient de faire preuve de pénétration, « en attri- 
buant sans fondement aux acteurs qui paraissent sur 
la scène les motifs de la conduite qu'ils tiennent. » 
B dédaigne cette politique outré*,commù il l'appelle» 
qui règne dans tous les ouvrages de Varillas, et qui 
consiste à prêt» des raisonnements aux princes età 
leurs ministres dans les conseils secrets, aux géné- 
raux d'armées dans les conseils de guerre, aux am- 
bassadeurs dans les négociations et dans les traités» 
Sur quoi il ajoute avec finesse: » Ce sont, après tout» 
les lecteun eux-mêmes qd gâtent les bistorieu sur 
cet article. De veulent qu'on fouille dans les secrets 
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les plut impénétrables des princes, sans quoi leur 
curiosité et «ratent leur malignité n'est point satis- 
faite. Qn les sert selon leur goût et on leur donne des 
chimères dont ils se repaissent volontiers. » Sachons- 
lui gré de n'avoir pas balancé à sacrifier de faciles 
succès au respect de la vérité. 

Is recueille encoro dans sa Préface une maxime 
qui n'était pas vulgaire de ion temps et que ion 
exemple a grandement contribué à établir, « Ce n'est 
point, dit-il, une vaine ostentation de doctrine que 
de citer à la marge d'une histoire beaucoup d'au* 
tours, pour montrer au lecteur les sources d'où Ton 
«tiré les choses qu'on lui raconte. Je regarde au 
contraire comme une obligatiou indispensable pour 
l'historien de le faire. // n'y a point d'écrivain qui 
doiv$ s'attribuer assee d'autorité pour vouloir itrt 
cru sur sa parole dansa qu'il rapporte de$ tempe 
panée. La plupart des auteurs de l'histoire générale 
de France, comme du Haillon, Paul Emile, Nicole 
Gilles, de Serres et Méxeray, se sont exemptés de ce 
devoir, et par celte raison ceux qui les ont cités eu*- 
mêmes depuis n'ont pas de fort bons garants. * 

Pour être juste envers lui, il ne faut pas oublier 
la date de aon livre, qui parut en 171 3, après vingt 
années d'un travail interrompu à la vérité dans les 
commencements par certaines controverses théolo- 
giques auxquelles il prit une part asm vive, maie 
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poursuivi sans relâche et sans la moindre diversion 
pendant les sept dernières années. Venant A cette 
date de 17(3, le P. Daniel n'avait à sa disposition, 
ni les Ordonnancée dee Soie de France avec les 
savantes préfaces de Secousse, ni Y Histoire du Lan* 
çuedoc de Dom Vaissette, ni à plus forte raison les 
Hietoriens de France de Dom Bouquet (dont le 
premier volume ne parut qu'en 1738), ni les nom- 
breuses monographies répandues dans les Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions, etc., etc. Je voudrais 
bien voir comment s'y prendrait un de mes contem- 
porains, qui, ayant à s'acquitter d'une pareille tâche, 
devrait se passer de tous ces livres et de tant d'autres 
dont s'est enrichie depuis un siècle et demi la Biblio- 
thèque de l'Histoke de Franœ. Aussi, quand le 
P. Griffât, en 1788, donna une nouvelle édition de 
V Eistoirt du P. Daniel, utilisa les ressources plus 
abondantes qu'il avait d$à tous la main, en ajoutant 
i l'ouvrage de ion confrère des dissertations et des 
notes qui en doublent le prix. Mais, en critique per- 
spicace, il sentait bien que ce qu'il taisait n'était rien 
en comparaison de ce qui restait à faire, et il traçait, - 
pour ainsi dire à l'avance, le programme des travaux ! 
historiques du xrv siècle, en écrivant ces lignes i 
remarquables : « On ne pourra avoir une histoire J 
générale de la monarchie française qui ne laisse rien ' 
.4 désirer qu'après que l'on- aura découvert tous les ' 
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monuments qui peutont serrir à l'éclaircissement 
de chaque fait en particulier, et que Ton aéra en 
état de réunir toutes les lumières de ceux qui auront 
pris la peina de l'éclairer et d f en fixer arec la plui 
grande exactitude l'époque et les drconatances ((). » 
Jamais le premier des devoirs de l'historien n'avait 
été aussi bien compris, ni aussi nettement défini. 

J'accepte sur le P. Daniel le jugement de Voltaire, 
qui le trouve instruit, exact, aage et vrai, et qui 
ajouts : «S'il n'est pas dans le rang des grands écri- 
vains, il est dans celui des meilleurs historiens, et 
l'on n'a point d'Histoire de France préférable à (a 
sienne (2). s Ce qui est resté vrai longues années 
encore après l'époque où Voltaire s'exprimait ainsi 

J'accepte aussi le reproche qu'on lui fait de s'être 
trop attardé au récit des batailles, à tout le détail, de 
l'art militaire. Son génie Fy poussait, comme auss* 
le goût d'un siècle qui avait vu de ai grands capi- 
taines et où la gloire des armes était à peu près la 
seule A laquelle on pût prétendre lorsqu'on était né 
gentilhomme. Cette brave et brillante jeunesse qui 
es couvrit de gloire à Fontenoy, avait appris l'histoire 
de France dans le livre du P. Daniel. 

Somme toute, dans la série de nos historiens ne- 

(I) Histoire de Frm*\ édition eitée, Avertissemul 
M JMtfi*£#«<ilir«Caiato|MéNéerivala* .- 
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tionaux il tient son rang et marque nettement sa 
date : plus semblable à ceux qui l'ont suivi qu'à 
aucun de ses devanciers, il appartient déjà à l'école 
critique moderne, dont il est un des fondateurs. 

D'Aguesseau Ta mis en parallèle avec Méseray, 
qui a de belles qualités d'écrivain et à qui son esprit 
frondeur, peu goûté de Richelieu et de Colbcrt, 
valut au contraire au xvin* siècle un regain de popu- 
larité dont tout vestige n'a pas disparu (i). Ce que 
Qaintilien a dit de Salluste et de Tite-Live, pare$ 
maffia quant $imile$ % le chancelier croit pouvoir 
rappliquer aux deux historiens français, et voici 
comment il apprécie pour son compte le caractère 
propre de chacun d'eux : « Méseray a beaucoup plus 
le génie, le caractère et le style d'un historien ; on 
sent de la force, du nerf et de la supériorité dans 
sa manière d'écrire. Si la diction n'est pas pure, il 
sait au moins penser noblement. Ses réflexions sont 

(1) «Cet esprit satirique qui domine dans l'histoire de 
léieray flatte la malignité de la plupart des leeiears; el les 
mômes raisons qui déterminèrent M. Celbert à lai retrancher 
sa pension le font encore tire et rechercher comme an écri- 
vain de premier ordre. OU, dit M. Bayle, celui de tous lu 
historiens qui flatté le plus lu peuplu centré In cent. Le 
mémo aatenr ajoute que Uéteray se faisait un plaisir d$ re* 
marquer tout ce qu'il boutait (TinjusUst même sTignomt» 
•Joua) dam In conduite de la France, t Griffo, Âurtoec 
anal ser la ■otïeUo édition de V Histoire es franco p. ▼• 
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courtes et sensées, tes expressions quelquofoU profr- 
sières, moi» énergique», el son histoire est semée 
de tuile qui pourraient frire honneur aux meilleurs 
historiens de l'antiquité. Le P. Daniel écrit d'une 
manière différente. Son style sent le diseerlaieur 
plutôt que l'historien. Méseray pense plus qull ne 
dit, et le P. Daniel dit plus qu'il ne fournit & la 
pensée; mais, d'un autre c6lé, celui-ci a beaucoup 
plus d'arrangement de clarté dans la suite des faits. 
11 a débrouillé mieux quo personne lo chaos de la 
première race; sa composition, ou, pour parler en 
termes de peinture, son ordonnance est beaucoup 
meilleure que celle de Méacraj; et, puisque j'ai 
commence uno fois à me servir de cette imago, le 
P. Daniel est un Poussin pour la partie de la com- 
position, mois il poche, comme ce peintre, par la 
couleur; au lieu que lléseray est un Rubens qui 
frappe ks yeux par la force des traits et la vivacité 
du coloris, mais qui est quelquefois confus dansls 
disposition (1)* » 

La conclusion serait que, si Méxeray a le stylo et 
le génie de l'historien, le P. Daniel a plus que lai 
la science de l'histoire et le soud de la vérité. Après 

cela on est libre de choisir. Remarquons que, do 
(I) D**Um in$truc*$n wt I* Èt*émftym*t«*" 
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temps do d'Agucsseau, l'histoire était encore consi- 
dérée comme uno partie de la rhétorique. 

Il faut entendre sur le môme sujet Augustin 
Thierry, qu'on ne soupçonnera pas d'être trop pré- 
venu en faveur d'un Jésuite. U constate d'abord que 
l'astre de Mézcray pâlissait à mesure qu'on s'accou- 
tumait k chercher avant tout la vérité dans l'his- 
toire i « Apres les travaux des Valois, des du Cangc, 
des Mabillon et des autres savants qui s'élevèrent en 
foule dans la dernière moitié du xvu 9 siècle, lo 
crédit d'un historien qui regardait comme un soin 
superflu la précaution de citer les textes dut sensi- 
siblcmcnt décroître. La science avait fait des pro- 
grès, et avec elle le goût du vrai et du solide. La 
franchise» des maximes de Méxoray no lui fut pas uno 
excuse pour la frivolité de ses narrations; on com- 
mençait à exiger d'un historien autre chose que de 
la probité et du courage (1). Méxoray conserva sa 
réputation d'honnête homme aux yeux de ceux qui 
avaient résisté aux séductions du grand règne ; mais 
auprès de quiconque s'était éclairé par les recherches 
nouvelles, il perdit sa réputation d'historien (2). » 

(4) N'exigerons rien, Uézeray n'élail pu un Catoa, et le 
premier emploi qu'il fit de sa plume, fat d'écrire des pam- 
phlets pour gagner de l'argent Voyes les Uémoim de Nieé- 
*■, t. Y, p. 897. 

9) Aagastia Thierry» LêUm $ur ttirtrirs dé Fnm$\ 
««•édition. Lettre IV, ptge il. 
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A lo bieo entendre, Méxcray eut lo genre de succès 
qui oit assuré en Fronce à tout hommo d 9 oppotition 
et que tant de geni recherchent par calcul. 

M. Thierry pounuit ainsi : « En l'année 1713, le 
P. Gabriel Daniel, Jésuite, fit paraître une nouvelle 
Histoire de France, précédée de deux dissertations 
sur lès premiers temps de cette histoire et d une pré* 
face sur la manière de la traiter. Daniel prononça 
d'un seul mot la condamnation de son prédécesseur: 
« Méieray, dit-il, ignorait ou négligeait les sour- 
ces. » Four lui, sa prétention fut d'écrire d'après 
elles, de suivra les témoignages et de revêtir la cou- 
leur des historiens originaux. Le but principal do 
Daniel était l'exactitude historique, non pas cette 
exactitude vulgaire qui se borne à ne pas déplacer 
les bits de leur vrai temps ou de leur vrai lieu, mais 
cette exactitude d'un ordre plus élevé, par laquelle 
l'aspect et le langage de chaque époque sont scrupu- 
leusement reproduits. Il est le premier en France 
qui ait bit de ce talent de peindre la principale qua- 
lité de l'historien (4), et qui ait soupçonné les erreurs 
sans nombre ou entraîne l'usage irréfléchi de la 
phraséologie des temps modernes. 

(I) Madré esc hcaaeoap dire» et M. Thierry préts'lu 
F. Daniel aa psi de ses propres préoesapations. D'Agasssssa 
esc plas.près de la vérilé sa rapprochant la F. Daniel ds 
Feossia, habile dsssiasteer et faible coloriste. 
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« Los convenances historiques étaient aux yeux 
de Daniel les seules qu'il dût rigoureusement obser- 
ver. Aucune convenance sociale ne lui semblait 

• 

digne de l'emporter sur elles. On peut voir la 
réponse dédaigneuse qu'il fit à une accusation de 
lise-majesté, intentée contre lui dons un journal du 
temps, pour avoir, disait-on, retranché quatre rois à 
la première race ettoixanto-neuf ans d'antiquité à la 
monarchie française. Sans s'inquiéter s'il déplairait 
et aussi sans affecter de déplaire, Daniel prouva que 
la royauté s'était transmise par élection durant on 
bon espace de temps; il attaqua les busses généa- 
logies qu'on avait forgées en faveur du chef de la 
troisième race. Hais cet écrivain, qui atait osscx de 
science pour éclairer quelques points de notre his- 
toire, n'en avait pas assex pour l'embrasser tout 
entière. Sa fermeté d'esprit ne so soutint pas; elle 
s'affaiblit do plus en plus à mesure qu'il s'éloignait 
des époques anciennes, les seules sur lesquelles 
il eût véritablement travaillé. En présence de ce 
qu'il savait nettement, il était inaccessible aux 
influences de son siècle et de son état; mais . 
quand il vint à traiter les temps modernes, qu'il » 
n'avait point étudiés avec le mémo intérêt scien- j 
. tifique, il se laissa surprendre par l'esprit de sou i 
.ordre (T) et les mœurs de son époque. U prit parti \ 
dans ses narrations, et s'y montra intolérant et i 
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servile. (1) Son premier succès avait révélé dans 
ses lecteurs la naissance do co qu'on pourrait 
appeler le vrai sentiment do l'histoire ; sa chute au 
bout <Twi quart de siècle, prouva que la moralité du 
public l'emportait sur son goût pour la science, s 

Le faux se môle au vrai, sur lequel môme il l'em- 
porte, dans ces dernières lignes. La moralité do 
public, dont parle ici M. Thierry, est celle-là même 
qui s'accommodait des mensonges et de la soi-disant 
probité de Mézcray, uniquement parce que Méseray 
était un esprit frondeur. La chute du P.' Daniel au 
bout d'un quart de siècle est une erreur manifeste ; 
carni Velly, ni Anquetil ne l'ont fait oublier, et il 
but aller jusqu'à Sismondi pour trouver un histo- 
rien dont le succès soit justifié par des mérites d'un 
autre ordro, au nombre desquels ne figure pas tou- 
jours la sincérité. Chose singulière I Augustin Thierry 
semble avoir ignoré complètement que, quarante 
ans après la première apparition de Y Histoire du 
P. Daniel (1713-1755), le P. Griffet en donnait une 
nouvelle édition, bien supérieure è toutes les précé- 
dentes et qui eût suffi, supposé qu'il en fût besoin, à 
remettre l'ouvrage en honneur et à lui ramener tout 
un publie d'élite. Nous voilà loin du modeste quart 
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(4) Pat plat strvito que Botsust. Son respect poar la 
royauté usait à on principe élevé qae M. Thierry était pe» 
capable 4e comprendre. 
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de siècle que lui octroie gracieusement l'auteur des 
Lettres sur l'histoire d$ France. • 

Le P. Daniel Ot école, ou plutôt ceux de ses con- 
frères qui prirent la plume après lui pour écrire l'his- 
toire, ayant les mômes principes, s'appliquèrent à 
marcher sur ses traces en essayant de faire mieux en- 
core. Si Ton veut voir jusqu'où ils poussèrent le scru- 
pule de l'exactitude, qu'on lise le Traité du P. Grif- 
fet sur les Preuves de la vérité de F histoire. Ce digne 
continuateur du P. Daniel n'admet pas qu'il y ait des 
accommodements avec la vérité et qu'on puisse s'en 
écarter dans les plus petites choses, qu'il s'agisse des 
faits ou de leurs circonstances, de détails de chrono- 
logie ou de géographie, des noms, âges ou qualités 
des personnes. Quelqu'un s'étant avisé de dire, à 
propos des erreurs échappées au P. Daniel, qu'elles 
étaient aussi indifférentes que les térités qu f il aurait 
mises à la place, et ce même personnage ayantajoulé: 
« Qu'importe que <* soit l f aile droite ou l'aile gauche 
qui a plié à la bataille de Montlhéri? • le P. Griffet 
répond qu'il importe pour la vérité de l'histoire et 
peur la réputation de l'historien que ces petites cir- 
constances ne soient pas reconnues pour fausses, et 
que si tels et tels accordent là-dessus des dispenses, 
les lecteurs éclairés les refuseront toujours. 

On Itu dtait, de l'abbé de Pons, un mot qui avait 

hit fortune : roxatitude est le sublime des soie. A 
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quoi il répondait fort sensément : « Ce n'est pas 
sans doute un grand mérita à un historien d'être 
exact, mois c'est toujours un grand début de ûe l'être 
pas. » Et il éclairait sa pensée par des considérations 
qui ne manquent pu de philosophie*: « Ce n'est qu'à 
force de so!n 9 d'étude et d'application qu'un histo- 
rien fient à bout d'éviter toute espèce d'erreur. H 
but qu'il ait une grande justesse dans l'esprit pour 
apprécier la valeur des différents témoignages, 
et cette justesse d'esprit n'est pas une qualité aussi 
commune qu'on le pense. La contrariété de ces témoi- 
gnages fait naître des difficultés qu'il ne peut vaincre 
que par des combinaisons multipliées et quelquefois 
.très fines et très délicates. Ce n'est pas toujours une 
• petite affaire que de savoir distinguer le vrai du fan, 
le simple soupçon de la certitude, les prétextes que 
Ton publie des véritables motifs que l'on déguise; 
elle exige quelquefois une application, une sagacité 
et une suite de raisonnements dont tout le monde 
.n'est pas capable; et c'est faire un étrange abus de 
langage que d'appeler des qualités si rares le sublimé 
dee soie. On peut donc rire et s'amuser, si l'on veut, 
do l'expression plaisante de II. l'abbé de Pons ; mais 
ai on la prenait sé ri eusem e nt, jusqu'à vouloir en faire 
un principe et une maxime, il s'ensuivrait que la 
vérité serait pour les sots, et l'erreur pour les gens 
d'esprit. Il fait avouer que les premiers gagneraient 
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beaucoup à ce partage et que les autres y perdraient 
trop (1). » 

* Cette rite et ingénieuse réplique prouve suffisam- 
ment que l'amour de l'exactitude n'est pas toujqurs 
e partage des sols* liais qui s'imaginerait aiyour- 
d'hui, si on n'en avait la preuve sous les yeux, qu'il 
ait fallu livrer de telles batailles pour foire triompher 
des principes que personne ne prend plus môme la 
peine d'affirmer, parce qu'il serait impossible do 
trouver quelqu'un qui les nie? 

Le P. Griffet a joint l'exemple au précepte, et ceux 
qui ont lu son excellente Histoire de Louis XIII, 
— l'épithète est celle qu'emploie constamment à son 
sujet M. Cousin, — ceux, dis-je, qui ont lu son 
Histoire de Louis X/I7 savent qu'il est bien difficile 
de le prendre en défaut Basin, qui a remporté le 
prix Gobert pour son Histoire de France sous le 
règne de Louis XIII, et- qui était, comme l'on sait, \ 
un esprit très fin, avouait qu'il n'aurait jamais entre- ; 
pris d'écrire son livre s'il avait connu à temps celui \ 
du P. Griffet. \ 

Plus rapproché par l'âge du P. Daniel, qu'il eut le h 

temps de bien connaître et dont il peut être regardé l \ 

h 

(4) Traité des différmu preuves qui tentent à établir ta \ 

vérité de F histoire, ptr ls R. P. Griffe, taieor d'une His-* 

teira dsLeeisXUl, Imprimés à Paris ea47W. tavelle édlL .' 

Roacn 4715. Ch. if f p. 9S. 

H. 
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comme l'un des continuateur!, nom trouvoot le 
P. Bougeant, doué dee qualités las plue brillantes et 
qui pourtant a pria, loi autti, fort aa térieux ion 
métier d'historien. Son Histoire des guerres ei des 
négociations qui ont précédé le Traité de Westpha- 
lié (i), inspirait naguère lot lignée suivantes à un 
critiqoe peu autpect de partialité à l'égard des 
Jésuites et que l'on a lien de croire estes compétent; 
a En 1727, paraient let première volumes de l'His- 
toire des guerres et dss négociation* gui précédèrent 
le Traité deWestphalie.U oum&e ne lut publié corn* 
platement qu'en 1751, alora que le R. P. Bougeant, 
ton auteur, était mort depuit huit ana. Depuit l'appa- 
rition do l'ouvrage du tarant Jésuite, ouvrage fort 
lemarqaable pour l'époque et qu'on pourrait consul- 
ler encore arec fruit, la part d'activité de la France 
a été presque nulle dana le domaine de l'histoire de 
la guerre de Trente ant (2). » 

M. E. Charvériat, auteur d'une trie térieute Bis* 
ioire de la guerre de Trente oui, qui a paru l'année 
dernière, vient enfin de doter la France d'un livre 
qui manquait a ta littérature historique. En attendant, 
on comprend par cela seul que le P. Bougeant n'était 
pat en retard eur ton tiède, bien au contraire, et il 
y avait quelque mérite à entreprendre ce travail à 



(4) I vol. lo-4, Ptrif, 4117. 

(t) Voir la Hem critique ê% tt «trier 1170 ; p. 440. 



DE LA JEUNESSE FRANÇAISE. 



268 



tone époque où l'Allemagne, qui est le principal 
théâtre de cette guerre, était encore si peu connue en 
France. Ayant eu, par le prérident de Mesmet, corn- 
munication des Mémoires du comte d'Avaui, qui 
avril représenté la France à Munster, le P. Bougeant 
aurait fort bien pu let publier avec une courte intro- 
duction qui aurait pleinement satisfait & ton devoir 
d'éditeur. Mais prenant ta tâche tout & fait à cœur 
et tentant l'importance d'un tujet qui embrasse 
les intérêts de toutes les grandes puissances de l'Eu- 
rope, il aima mieux faire de son préambule une 
véritable Histoire de la guerre de Trente ans, qui 
fut suivie, après de longs retards occasionnés par le 
déclin prématuré de ses forces, de Y Histoire des né- 
gociations, dont la publication posthume ajouta deux 
nouveaux volumes à celui qu'il avait donné lui-même 
vingt-quatre ans auparavant. Je n'ajouterai rien au 
témoignage asscx significatif que je viens de placer 
sous les yeux du lecteur, mais je veux qu'on entende 
le P. Bougeant lui-même et qu'on tache de lui quel 
genre de succès il ambitionnait. Il semblerait qu'il 
se met en garde contre les séductions de son propre 
talent, tant il sent que, faisant œuvre d'historien, il * 
lui faut avant tout être solide et vrai. { 

Voici donc comment il s'exprime : « Je me conten- ' 
tarai de dire que, uniquement renfermé dans mon *' 
jqjet, je me suis surtout appliqué à l'expoter avec le H 
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plut tordre et de clarté qu'il m'a été possible! Pour 
peu que j'eusse eu du penchant pour les épisodes et 
pour les descriptions brillantes, mon sujet avait de 
quoi me tenter. Il m 9 a présenté des batailles célèbres, 
des sièges fameux, des tableaux, des spectacles inté- 
ressants, susceptibles de figures et de tout ce qu'on 
appelle les fleurs de la rhétorique, liais la matière 
est si abondante que, si je lui avais donné plus d'éten* 
4ue, elle eût rempli plusieurs volumes sans avoir 
recours aux épisodes; et elle m*a paru osiez intéres- 
sante pour pouvoir se passer des ornements emprun- 
tés de l'art. Heureux si, no pouvant égaler le feu du 
P. llaimbourg, la finesse des réflexions du P. d'Or- 
léans, l'élégance et la légèreté de l'abbé de Vertot, 
la noblesse et l'élévation de l'Histoire Romaine (des 
PP. Gatrou et Rouillé), je puis imiter la justesse et la 
solidité, l'ordre et la netteté du P. Daniel (1). » 
' Justesse et solidité, ordre, et netteté, tel est le pro- 
gramme de cette école qui met au premier rang la 
probité littéraire. C'est donc toiyours le mémo idéal 
poursuivi avec une abnégation qui n'est pas sam 
grandeur, qdand on songe aux applaudissements 
qu'obtenait dans le même temps l'abbé de Vertot en 
flattant le goût du public, sucées auquel le .P. Bou- 
geant aurait pu prétendre tout comme un tutre. ' 

.... 
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Les mêmes principes ont dirigé nos quatre histo- 
riens de l'Église gallicane (t). Nommer les PP. Lon- 
gueval, Fonteuay, Brumoy et Berthier, c'est évoquer 
l'idée du travail honnête et consciencieux, do 
l'érudition de bon aloi, de la saine critique, cette 
dernière un peu négative, j'en conviens, et péchant 
plutôt par excès que par défaut, mais à laquelle, par 
cela seul, nos adversaires seraient mal venus à repro- 
cher de trop incliner au merveilleux et à la lé- 
gende (2). Les dons littéraires sont bégaiement 
répartis entre les continuateurs du P. Longucval, et 
Ton peut regretter de ne pas trouver chex les PP. Fon- 
tenay et Brumoy cette diction facile, élégante et pure 
qui rend si agréable Ja lecture du P. Berthier ; mua 
on ne peut reprocher k aucun d'eux d'avoir méconnu 

(I) HUtoiredêCÊglUê gallican*, par lo P. Longucval, ete. 
L'ouvrage m compose do dix-bail volumes tn-4, dont lo pre- 

" raier parai en 4731, le dernier en 4749. Do nos Jours (4847) % 
na dk-ncu¥ième volons a été «jouté par noire savuul son- • 

•frtreleP.J.-M. Prai. - 

(«) Un reproche plas fondé qu'Us se garderont bicaj 
•d'adresser à nos quatre historiens, e'est d'avoir eu un peu 

' trop l'esprit que fait pressentir le titre mémo de l'ouvrage J 

; Le gallicanisme du P. Fontensy, en particulier, dépsssoW 
-mesure de ee que peuvent excuser jusqu'à un certain point des; , 
prétentions alors fort répandues dans le clergé français, qnf, 
use, graeeàlHeu, s'en affranchir ei n'entend le cé4er à asW 1 
eun autre en fait de soumission el de dévêtent filial a* 
4siair8isge. r 1 
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le premier devoir de l'historien, l'amour et le 
recherche de latérite. 

L'histoire de Franeo, tant roligieuio quo profane, 
était doue largomoat et noblement traltdo par loi 
écrivains de la Compagnio de Jdeue; loi PP. Daniel, 
Longuoval, Bougeant ont pu disparaître tour k tour 
•ans quo leur plumo tombât en dei maint inbabllci 
ou peu sûres, et ce traYoil, d'une inspiration fi fran- 
çaise, no cessa que le Jour où, do par la loi, il n'y out 
pltif de Jésuites en Franco. Vous chercheriex faine- 
ment ailleurs, marne au loin des académies, une telle 
réunion d'historiens appliqué! A faire connaîtra à 
notre notion, dont la curiotité avait été si tardive et 
si mal dirigée, w§ origines et aea accroissements suc- 
cessifs, tea gloires, ses épreuves ot ses combats, les 
hommes oufln qui, par lour génie, leurs belles ac- 
tions ou leur» fautes, ont exwcé sur ses destinées la 
plus décisive indue»». Parlant ainsi, je n 9 entends 
nullement déprécier les services que rendait 4 l'éru- 
dition et à la critique la congrégation de Saint-Maur, 
en mettant au jour, pour l'usage des savants et des 
gens d'étude, les sources mêmes de notre histoire et 
en les éclairant d'une lumière toute nouvelle, comme 
le Ht, entre autres, l'auteur de la Diplomatique, le 
grand lfabilloo. liais dans l'histoire proprement dite, 
dans l'histoire de France écrite en fonçais, je ne toit 
p* ne antre école qui puisse rivaliser avec celle 
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dont je viens de rappeler les principaux titres. 
Et quo faisait dons le même temps l'école qu'on 
nous opposo, colle dont Boliinost le chef? Que foi- 
soit-ollo pour l'histoire do Fronce, et s'il s'agit de 
travaux historiques en général, marchait-elle au 
premier ou au second rang? La question ost bien 
simple et on pourra la résoudre en un clin d'oeil, rien 
qu'en parcourant les dates ci-dessous auxquelles je 
rattache les noms des historiens et le titre des 
ouvres qu'Us ont fait paraître sous chaque mille- 
sime: 

P. Daniel, Histoire de France. 
P. Daniel, Abrigi de F Histoire de France. 
PP. Gatrou et Rouillé, Histoire romaine. 
P. Bougeant, Guerre de Trente an$. 
Rolliu, Histoire ancienne. 
P. Longueval, Histoire de FÈglUo galli- 
cane. 
Iloliin, Histoire romaine. 



1713. 
1724. 
1725. 
1727. 
1730. 
1732. 

1738. 

Iloliin n'entra donc dans la carrière qu'après plu- | 
sieurs historiens Jésuites, dont les uns avaient traité ' 
l'histoire romaine à laquelle il n'arriva que douxo ou J 
treixe ans plus tard, les autres l'histoire de France- 1 
dont il s'abstint toujours. U est asses curieux que* 
ceux qui se sont laissé tellement distancer passent 
aujourd'hui pour avoir donné le branle. Rollin fon^ 
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dateur on promoteur des éludes historiques eu 
France, c'est un lieu commun universitaire auquel 
. je ne dois aucun respect et qui fera hausser les 
épaules i quiconque, ayant un peu lu, n'a pas tout à 
Ait perdu la mémoire. 

Nous avons fait connaître les continuateurs des 
PP. Daniel et Longueval. Un mot sur les continua» 
leurs de Rollln. 

Après aroir consacré ses premières veilles h VEih 
toir* romaine que Rollin 9 son vénéré mattre 9 n'avait 
pas eu le temps de terminer, Crevicr écrivait l'His- 
toire du Emp$nur$. A son tour, Charles Lebeau 
commençait en 1787 la publication de son HUioin 
du Bai-Empire; et comme il n'eut pas lui-mémo 
le temps d'achever celte œuvre considérable par la 
•diversité des faits et la durée qu'elle embrassait, 
Amcilhon en donna la suite. Survint la révolution, 
dont Ameilhon fut le serviteur trop docile et qui mit 
quelque interruption A son travail. Mais il le reprit 
sous l'Empire et flt paraître, en 1811, le vingt- 
septième et dernier volume qui met fin k l'ouvrage 
en racontant la conquête de £onstantinople par 
Mahomet IL Quatre-vingts ans délaient écoulés de- 
puis que Rollin avait ouvert la voie aux historiens de 
son éoole et qu'on avait pu lire le premier volume 
de son Hisloir* anàmn*. En tout ceci, — œuvre 
immense 1 — quelle place occupait la France? Il 
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n'était question d'elle qu'à propos de quelques épi- 
sodes de l'histoire romaine ou de l'apparition des 
Francs dans le monde oriental. Étrange fidélité à un 
programme qui péchait par la base et qui, sous pré- 
texte de s'attacher à Tordre des temps, nous con- 
damnait k ignorer ce qui s'était (Misse dans les siècles 
les plus rapprochés de nous et dans notre propre 

pays. 

Jamais contraste no fut plus tranché, et il ferait 
puéril, maintenant, de demander laquelle des deux 
écoles fut la plus pratique, la plus vivante, la plus 
véritablement française. 

1 II s'est pourtant rencontré des hommes qui, en 
s jetant un regard superficiel sur le livre du P. Jou- 
. vancy, dont ils savent que l'autorité est tris grande 
ches nous, ont cru y découvrir toute autre chose 
que le souci de notre histoire nationale et la recom- 
mandation d'en faire une étude au moins aussi appro- 
fondie que de l'histoire de la Grèce et de Rome. Jo 
suis donc obligé, une fois de plus, d'insister sur ce; 
que j'aidéjà dit de la singulière méprise que l'on com-i 
met en cherchant soit dans notre Ratio Studiorumj 
soit dans \q Ratio diuendi et docendiàu P. Jouvancyj 
ce qui n'y doit pas être et ce qu'on me permettrai ; 
d'appeler (d'un mot emprunté à la liturgie) le Propre ' 
de chaque nation, de chaque pays où nous pouvons 
avoir un collège. Encore une fois, c'est ce qu'on n'y I 



r .. 



I 



,v 






* 



270 



LES JÉSUITES INSTITUTEURS 



trourera pas, par la raifon toute simple qu'il est im- 
possible de renfermer dans an même code des ins- 
tructions qui embrassent toutes les langues vivantes, 
toutes les littératures, toutes les histoires particulières 
des peuples du monde entier. Qu'a donc fait le 
P. JouYoncy? Là où la matière le comportait, il a été 
très explicite ; il a donné, entre autres, un catalogue 
raisonné de tous les écrivains qui traitent de l'histoire 
grecque et romaine. De plus, pour l'étude de l'his- 
toire universelle, il a recommandé les PP. Petan 9 
Torsellino, Briet, dont les abrégés chronologiques 
embrassent les temps anciens et les temps moderne?. 
Mais il n'a eu garde de désigner, pour les temps 
modernes, aucune histoire particulière ; il n'a nommé 
aucun historien français, allemand ou italien, qui 
•ait écrit l'histoire de sa nation ou d'une nation voi- 
sine. Il a lait mieux que cela; il a dit que chaque 
nation devait avoir ses historiens propres, ce qui 
▼eut dire que C'est à elle de les connaître et de les 
choisir comme elle l'entend : Histoeiah singulaecx 

VATIOIIUIf BftOMUI SCEIPTOftlS DOCBHT (i). 

Cette réserve est d'une souveraine sagesse. Quand 
il s'agit des Grecs et des Romains, quelle que soit 
notre nationalité, il nous est asses facile de nous 
mettre d'accord; encore est-il telles pages de César 

(I) As* éim ni i , !• Pars, art. m, <U HUtoria, | i, 
sab. Sa. 
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et de Tacite que l'on commente diversement en 
France et en Allemagne, tant on a de peine à se 
désintéresser en ce qui touche plus ou moins à l'hon- 
neur des ancêtres. Que serait-ce donc si l'on voulait 
organiser l'enseignement de l'histoire moderne par 
voie de réglementation générale? N'est-il pas dfair 
qu'on se heurterait à des susceptibilités infinies? 
Notre Institut et nos supérieurs généraux nous ont 
donc laissée cet égard une grande liberté, et, Dieu 
merci, cette liberté n'a pas été stérile. 

On vient de voir ce qu'elle a produit en France; 
lo spectacle en est grand et instructif : c'est la meil- 
leure réponse à l'injure toute gratuite que nous font 
ceux de nos adversaires qui osent nous traiter d'otran- 
gers. Les Espagnols regardent, et à bon k droit, le 
Jésuite Mariana comme lo père de leur histoire. A 
une époque toute moderne et qui n'a plus rien de 
primitif, voici qu'un autre Jésuite, le P. Daniel, 
occupe un rang moins éminent sans doute, mais 
encore fort honorable et sans précédent parmi le* 
historiens français. Si Ton tout se rappeler que le 
P. Daniel n'était pas seul appliqué à cette noble 
tâche, qu'il a eu, parmi les religieux de son ordre< 
. des continuateurs et des émules vraiment dignes de 
lui, il restera prouté que, pour être Jésuite, on n'eq 
a pas moins le cœur grand ouvert à toutes les inspi- 
rations du patriotisme. 
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Quand Bossue! soutint sa tentative au Collège de 
NaratTC, le vainqueur de Rocroy, a qui elle était dédiée 
et qui assistait à la soutenance, se tint à grand'peine 
do descendre dans la liée et de se mesurer avec 
le jeune répondant, dont la haute et sereine intelli- 
gence jetait déjà un si ?if éclat. Tous les deux 
avaient étudié chei les Jésuites, Bossnet à Dijon, 
Condé i Bourges; et quoique le prince n'eût jamais 
fréquenté Navarre, il n'en était pas moins rompu à 
tous les exercices de l'école et très capable d'atta- 
quer comme de défendre une thèse. • 

Sou génie — cfat Bossuet lui-môme qui lui rend 
ce témoignage — embrassait la plus sublime théo- 
logie. Bossuet, en revanche, n'a-t-il pas eu à ses 
heures, et surtout en louant Coudé, les plus surpre- 
nantes clartés sur Fart militaire et la conduite des 

Avant eux, un «aire illustre, Descartes, ««ait élu- 



DE LA JEUNESSE FRANÇAISE. 



Z73 



aie tous les mômes maîtres la philosophie scolas- 
tique, et qoaod a fut entré, à ses risques et périls, 
dans une foie toute noutelle, il ne cessa pas d'ap- 
précier les avantages de celle où leur expérience 
avait guidé ses premiers pas. Un ami lui ayant sou- 
misle dessein qu'il atait formé d'envoyer son fils en 
Hollande, dans l'espoir qu'il trouverait au sein des 
universités alors célèbres de ce pays un enseigne- 
ment philosophique plus élevé et plus solide qu'en 
France, on sait quelle fut la réponse de Descartes: 
il conseilla de mettre le jeune homme au Collège de 
la Flèche. «Encore que mon opinion, écrivait-il à 
ce sujet, ne soit pas que toutes ces choses qu'on en- 
seigne en philosophie soient aussi vraies que l'Evan- 
gile, toutefois, à cause qu'elle est la clef des autres 
•ciences, je crois qulleet très.utiled'en avoir étudié 
le cours entier de la manière qu'on l'enseigne dans 
les Ecoles des Jésuites, avant qu'on entreprenne 
d'élever son esprit au-dessus de la pédanterie, pour 
se faire aèrent delà bonne sorte. Je dois rendre cet 
honneur âmes maîtres, de dire qull n'y » «eu au 
monde où je juge qu'elle s'enseigne mieux qu à la 
Flèche. Outre qoe c'est, ce me semble, tm grand 
changement, pour la première sortie de la maison 
paternelle, que de passer tout d'un coup dans un 
pays différent de langue, de façons de.vwre et * 
£2gion;au lieu que Wr de la Flèche est towo d« 
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. vétro. Gomma 11 y ta quantité de jeunes gens de 
tous les quartiers de la France, Ils y font un certain 
mélange d 9 humeur par la conversation les uns des 
autres, qui leur apprend quasi la méino choie que 
s ils voyageaient. Enfin l'égalité que les Jdsuilcs met- 
tent entre eux, en ne traitant guère d'autre façon les 
plus relevés que les moindres, est une invention 
extrêmement bonne pour leur Ater la tendresse et 
les autres défauts qu'ils peuvent avoir *cquis parla 
coutume d'être chéris dans les maisons de leurs 
parents ({}, » 

D'une pareillo bouche, il est clair que les profes- 
seurs do la Flèche ne pouvaient recueillir un plus 
grand éloge. Ils n'aspiraient pas, bien entendu, a 
élever l'esprit des jeunes gens au-dessus de ce que 
Descartes appelle un peu dédaigneusement lapédan* 
Une et .que nous appelons plus simplement la phi- 
Joaophie scolastique. Us se contentaient modestement 
d'ouvrir aux commençants les horizons qu'Anatole 
areconnus et décrits le premier, que le Christianisme 
a prodigieusement agrandis, et où le génie d'un 
saint Thomas d'Aquin se sentait A l'aiee. Ainsi fai- 
«knt les plus sages et les plus fermes esprits du 
m siècle. Bossuet lui-même, tout en rendant bon- 
atur k Deeourtes, auquel il Ht quelques emprunts, 

(4) Vie dé ùsseams, par Adriea Baillât; I- parti*, 
Pfilt. — Parie, 4M. *""• 
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' est resté, par le fond et par tout l'ensemble, un vrai 
disciple de saint Thomas. Les leçons qu'il donnait à 
l'héritier du trône, dans son beau livre de la Con- 
naissance de Dieu et de soi-même, sont si étrangères 

: à tout esprit de système, qu'on a pu les qualifier de 
philosophie de collège (i). Il y avait dans la Mit/iode 
et dans les écrits métaphysiques de Descartes trop 
d'erreurs dont une orthodoxie vigilanto pouvait 
s'alarmer ; ce n'est pas sans raison qu'il a encouru 
les censures des universités de Paris, de Caen, d'An- 
gers, et que ses œuvres ont été mises à l'index romain 
en attendant qu'elles fussent corrigées, doneo corri- 
gantur. La Compagnie do Jésus accomplit doue un 
devoir rigoureux on éloignant de son enseignement 

: cette philosophie subtile, engageante et hardie qui 
fut la mode et la passion des beaux esprits du 
xvif siècle, qui contribua puissamment, il faut en 
convenir, à la réforme des méthodes et à l'essor des 
recherches scientifiques, mais qui, comme doctrine 
métaphysique et morale, ne saurait être comparée à 

(4) « Oui, dit à es propos M. de Sacy, philosophie de col- 
lège, car c'est la seule qui entre naturellement daoa las 
iatelligaaeea encore neuves et droites, la seule que des en- 
fants comprennent et qui les satisfasse..* Philosophie d'en- 
tants, dont les fragments épars (ont tout le suhlime d'un 
Platon, toute la profondeur d'un Leihniti.» Traité ds la 
connaiiumtê ds Disu et ds ssfrmlme. Paris, Toehener, ISS4. 
^traduction, page xiil 
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la grande et imposante tradition qu'elle aspirait fol- 
lement à supplanter* 

On m disait donc péripatéticien dans les écoles des 
Jésuites ; on y soutenait des thèses fort anciennes et 
dont quelques-unes dataient du moyen âge. Mais le 
moyen âge n'est-il pas l'héritier de tous les Pères et 
Docteurs de l'Église? Ce n'était pas un patrimoine 
qu'on pût abandonner pour courir les aventures 
même à la suite d'un homme de génie. Cependant 
on savait reconnaître ce que la philosophie nouvelle 
contenait de vrai, et l'on faisait bon accueil à toutes 
les découvertes de la science la plus avancée. Ce que 
je dis là deviendra sensible à l'aide de quelques 
exemples qui empruntent aux circonstances au 
milieu desquelles ils se produisent, une autorité par- 
ticulière. 

Je commence par le P. de la Chaise» le célèbre 
confesseur de Louis XIV, qu'on ne s'attendait guère, 
je le suppose, à rencontrer sur un terrain où il n'est 
pourtant rien moins qu'étranger. 
^ Né dans un château du Fores, comme son grand 
oncle le P. Coton, il appartenait à la province de 
Lyon, et ce fut à Lyon qu'il enseigna la philosophie. 
Parmi ses collègues, dont plusieurs étaient des savants 
distingués, on die les PP. de Challes et Fobri. Le 
premier est connu par un ouvrage de mathématiques 
considérable, le Munduê math*maiicu$ (S in-folio) 
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et par ses Éléments d'Eûclide, qui furent souvent 
réimprimés avec des additions d'Ozanam. Quant au 
P. Fabri, c'était un génie universel : mathématiques, 
astronomie, optique, physiologie, botanique, etc., 
rien ne lui était étranger. Il enseigna, parait-il, la 
circulation du sang, d'après ses propres expériences, 
avant d'avoir eu connaissance de la belle et impor- 
tante découverte d'Harvey. Non moins versé dans la 
théologie dogmatique et morale que dans les sciences 
profanes, il mourut à Rome, théologien de la sacrée 
pénitencerie. C'étaient là d'excellents juges et dont le 
suffrage était précieux pour le jeune professeur de 
philosophie. Ils le pressèrent de publier ses leçons, 
qui avaient été fort applaudies; mais il n'y voulut 
jamais consentir, et tout ce qu'on put obtenir dd lui, 
c'est qu'il réunit quelques-unes de ses thèses en deux 
minces volumes in-folio (1), dont le premier porte sur 
son titre les mots de Philosophie péripatéticienne. 

Selon toutes les apparences, la postérité n'aurait 
jamais eu d'autre témoignage des rares qualités que 

le P. de la Chaise avait déployées dans l'enseigne- 
ment, si, à sa mort, arrivée en 1709, son éloge 

(4) Voici les litres d'après le P. de BacUr : 
4* Peripatellcs quadrapli«Upbi)etophl»pUctta,raliooalis» 
natanlis, seperoataralis. et araralie. Legdoni, ISSI, fol., 

pp. <oe. 

* Homana sapieotia Propesitionts propageai» Ugdaai 
la Coilagio Soc. Jasa. Legdaai, 4SS8, fol., pp. 74. 
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n'avaitdû être prononcée l'Académie des Inscriptions 
dont faiiâit partie. On sût qu'il était habile anti- 
quaire, cultivait la numismatique et contribua même 
à donner à Louis XIV le goût des médailles. Le secré- 
taire de Boxe s'acquitta dignement de sa tâche et 
célébra, comme on s'y attendait, les services quo le 
défunt avait rendus à la savante Compagnie, en la 
recommandant à l'auguste bicnvoillunco du mo- 
narque. 11 fit plus encore; muni d'informations 
ifires, il rendit hommage h l'ancien professeur de 
philosophie et résuma en excellents termes les sou- 
venirs qu'on avait gardés de ses leçons. 

« Sa manière d'enseigner, dit-il, était singulière, 
et avait sans doute ses avantages. Il expliquait 
d'abord l'état d'une question et exposait les diffé- 
rentes opinions des anciens et des modernes. Ceux 
qui l'écoutaient avaient ensuite la liberté do se 
partager à leur tour entre tous ces sentiments, 
et de soutenir, chacun selon son génie, colui qu'il 
goûtait davantage. Enfin, lorqu'il voyait les esprits 
remplis de leur matière et échauffés è un certain 
point, il dictait sa propre opinion, qui so trouvait 
ordinairement établie sur le débris ou sur la conci- 
liation des précédentes (()• » 

(l) ilefs éa t. d$ la Cfctiis, la à ressemblée pebliqa* 
d'après PAqest, 1709. (HUi$ir$ i$ tàcaiémU refait 4m 
Inmtytau, u 1., psas 173 si salv.) 
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Voici maintenant pouf la physique, qui, à cette 
époque, ne se séparait jamais de la philosophie : 

« La multitude des expériences, écueil ordinaire 
des vieux préjugés, achevait de distinguer le T. de la 
Chaiie. Peu do jours se passaient sans qu'il en fit 
quelqu'une. Il no lui suffisait pas d'avoir des raisons 
nouvelles et solides, il voulait encore que la séche- 
resse des arguments so perdit dans le charme du 
spectacle. • 

Ici, de Boxe nomme quelques-uns des savants reli- 
gieux que le P. de la Cbaixe connut au collège de 
Lyon et qui encourageaient ses travaux ; ce sont les 
PP. de Saint-Rigaud, Théophile Raynaud, de Challes, 
Gibalin et Fabri; puis il en vient au résumé qu'il a 
sous les yeux : 

« La logique et la morale y renferment tout ce 
qu'on peut imaginer de plus propre à former l'es- 
prit et le cour, et l'on n'y trouve presque aucune dé î 
ces questions infructueuses, qu'un long usage semble 
avoir consacrées au bruit de l'École et au plaisir do : 
la dispute. 

« Un esprit géométrique règno dans toute la phy- j 
sique. Elle intéresse par le nombre des bits curieux j 
qui y sont rapportés, et l'on est surpris d'y trouver * 
<Ùjjà les anciens systèmes si bien rectifiés par les :| 
nouvelles découvertes : surprise d'autant mieux fon- 
dée que la philosophie de M. Descartes était encore I 
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renfermée dans un petit cercle d'hommes choisis, 
et que ceoi qui étaient en possession du nom de 
philosophe ne k regardaient que comme une hérésie 
naissante. » 

Oui, le P. de la Chaise voyait non pas une hérésie, 
mais plusieurs erreurs dangereuses dans la nouvelle 
philosophie. Cependant il y voyait aussi des parties 
saines qu'il n'hésitait pas à s'approprier, pratiquant 
es sage écleclismo que recommande l'Apôtre : Om- 
nia autem probati, quod àonum cet imite (i). Ce 
péripatélicien n'était donc nullement un retardataire, 
et II y en avait beaucoup de cette espèce dans les 
divers collèges de la Compagnie de Jésus. 

Le P. Tonrnemine, lui aussi, parait fort au cou- 
rant des questions philosophiques du temps, oit il 
intervient avec une évidente supériorité. 
• Voici une circonstance qui permettra d'appré- 
cier l'élévation et la vigueur de ses pensées. Les 
Mémoires de Trévoux commencent A paraître et 
cfest lui qui les dirige. Pour faire fête an nouveau 
recueil périodique et lui souhaiter la bienvenue, 
Leibnits envoie à Paris quelques pages qui sont in- 
sérées dans le numéro de septembre 1702, sous ce 
titre : Extrait dune lettre de M. de Leibnits sures 
qu'il y a dam lu Mémoires de janvier §1 de février 
touchant ta génération dota glace, ci touchant la 

(01 Thsssal,. V. II. 
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démonstration cartésienne do l existence de Dieu, 
par UR. P. l*my t bénidictinMiiti quele fait obser- 
ver le philosophe de Hanovre, la démonstration soi- 
disant cartésienne de l'existence de Dieu est renou- 
velée de saint Anselme, et comme ni Descartes, ni 
le P. Lamy n'ont dit, à son gré, le dernier mot, il 
expose, avec une grande force de raisonnement, ce 
que lui ajburni sur le même sitfet la chaleur de la 
méditation. L'année suivante, c'est le P. Tourne- 
mine qdi prend la parole. « J'ai lu, dit-il, avec plai- 
sir dans les Mémoires de Trévoux du mois de sep- 
tembre passé, l'extrait d'une lettre de l'illustre 
M. de Leibnits sur l'existenco de Dieu. Il a rai- 
son de se glorifier d'avoir poussé la preuve de 
l'existence de Dieu plus loin qu'on ne l'a encore 
portée dans aucun ouvrage imprimé. Je suis heu- 
reux de m'étre rencontré avec lui, et je regarde 
comme une marque certaine de la justesse de 
mes pensées, le rapport qu'elles ont avec les pen- 
sées de ce grand hommo. Ce rapport n'est que 
dans le genre de preuves, car nous différons un 
peu dans la manière de prouver. Ce n'est pas que je 
ne trouve la sienne excellente, mais je crois que la 

mienne a ses avantages. 

« Ilyaneufans(l)queJ f ai dicté et Wt soutenir 

• « 

(<)Ceel bobs reporte deae à Bases» professé sa <IMt 

IS # 



< h 



» . 



♦ i • 



V , 

' • i 

• » X 



S83 



•f . 



•» 

' * 



A • »' 



t . 



■ i 

■ * » 



* * « 



', t 




•< y • 



s v 



S" '• 



LES JÉSUITES INSTITUTEURS 



h 



DE LA JEUNESSE FRANÇAISE. 



283 



cette démonstration on philosophie, et depuis, lors- 
que j'ai enseigné le traité de Dieu en théologie, elle 
a été, comme auparavant, attaquée avec beaucoup 
de chaleur. Plusieurs de ceux qui l'attaquaient sont 
demeurés convaincus de sa force et de son utilité. 
Des personnes qui ont longtemps enseigné la théo- 
logie dans les premiers postes, m'ont communiqué 
de vive voix ou par écrit diverses objections. Aucune 
ne m'a lait repentir d'avoir suivi cette nouvelle 
route. Un homme du monde, qui a beaucoup d'esprit 
et de capacité, mais qui avait le malheur de s'être 
laissé prévenir contre la religion, m'a sincèrement 
avoué qu'il sentait la force de cette preuve ; que rien 
ne l'avait tant frappé et qu'il 7 cédait. On peut donc 
la regarder comme un remède éprouvé (1). s 

Ce langage, qui peut se paner de commentaire, 
nous (ait connaître ce qu'étaient les leçons du P. Tou- 
rnemine dans les deux chaires de philosophie et de 
théologie, qu'il occupa tour à tour. Si Leibnits est ce 
qu'on a toujours pensé jusqu'ici, le P. Tournemine 
lui-même n'eslpas un professeur ordinaire, puisqu'il 
eut l'honneur de se rencontrer avec ce grand esprit 

Ajoutons en passant que, lorsque parut ht Thio- 
doit, elle fut aussitôt traduite en latin par un Jésuite. 
Ce traducteur était le P. Barthélémy des Bosses, pro- 

(4) Mémûim U THmu^ Juillet 1701, page 408. 
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fesseur do théologie à Cologne. Il entretenait avec 
l'illustre philosophe une correspondance suivie, et 
si les pièces s'en retrouvent un jour, ce trésor épis- 
tolaire pourra devenir l'un des plus beaux ornements 
jj < des œuvres complètes de Leibnits (1). 



(4) Pour faciliter let recherches et stimuler le xèlcdes 
éditeurs, je crois devoir reprodnire iei on passage fort inté- 
ressant de 1s Bibliothèque desPP.de Backer etSommervogel. 

€ Les Jésuites de Cologne conservaient un grand nombre 
de lettres philosophiques et tbéotogiques de Leibnits au P. des 
Bosses; elles sont la plupart assex longues. 

c Le P. des Bosses eut une longue correspondance avec 
Leibnits. Dans une lettre au R. P. datée de Cologne, jour 
de la Pentecôte, il dit qu'il « n'a encore pu avoir les lettres de 
M. Ldbnilx publiées à Leipsig, » mais on lui fait espérer qu'il 
les aura bientôt, et il ajoute : « Il s'en faut bien que le com- 
merce littéraire de ce grand homme y soit tout compris. 
Une grande partie se trouvera en son temps dans les 
archives de Hanovre et ailleurs. Les originaux des lettres 
qu'il m'a écrites, que je destine pour la bibliothèque des 
manuscrits de votre collège, doivent être envoyés par une 
commodité sûre, car il ne faut pas risquer un tel trésor dont 
le prix croîtra avec le temps. » D'après les Uémoiru de 
Trévoux, avril 4761, p. 4026, ces originaux existaient alors 
au collège Louis-le-Grand. Ne seraient-ce pas les mêmes que 
mentionne 11. L. Detiele dans son Inventaire des MSS. du 
fond latin de la Bibl. Nationale, n* 40355? 

« Le recueil des Lettres de Leibnits publié à Leipsig, 
4734-41, 4 vol. ••, est bien incomplet. Ainsi, nous n'y avons 
pu trouvé sa correspondance avec le P. des Bosses; sa 
correspondance historique avec les Bollandistes est entière- 
it négligée, ainsi que sa correspondance mathématique 
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Quant au P. Buffier, dont nous avons déjà parlé si 
souvent, personne n'ignore que son Traité des 
première* vérités est une œuvre profondément 
originale et qui assigne à son auteur un rang à 
part dans l'histoire de la philosophie. C'est ce 
que reconnaît Thomas Reid , le chef de l'école 
écossaise, qui l'a beaucoup étudié et qui, faisant 
profession de la prendre volontiers pour guide, 
lui emprunte encore plus qu'il ne l'avoue (i). 
«J'ai trouvé, dit-il 9 beaucoup plus de choses origi- 
nales dans ce traité que dans la plupart des livres 
métaphysiques que j'ai lus. Les observations de 
Buffier me paraissent en général d'une parfaite 
justesse ; et quant au petit nombre de celles que je 
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avte Kireher, Lana, Eochanski, des Challos ci Pardi*. 
Nous espérons trouver eeUe correspondance dsns l'édition 
des œarret de Leibaits, que publie en ce moment H. Fou- 
caerde Gara», à Paris, dm Didot, on dans celle qae pablie 
â Util 6. H. Parts. » Bibliothèque des Ecrivains de la Com- 
pagnie de Jtsas sa mot Bossss (Barthélémy des). Paisse 
la politiqie laisser à H. Poacher de Careit ssses de loisirs 
poar qu'il réalise lesespéraaees de notre confrère. 

(I) C'est da moins ce qae l'on reproche à Reid, à en jagsr 
par le titre solvant d'une traduction publiée à Londres ; 
« First iroths, aad theorigia of osr opinions explained with 
an iuquiry into ibe sentiments of moral philosophers, rela- 
tifs te ow nrimary aotioas sf thîngs. To wich U prenzsd s 
détection of tbe Plagiarism, eoneealment aad iagratitade of 
dootorsRmd, Bosnie aad Oswsid. Uedoe, Johnson, I7SS, 
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ne saurais tout à bit approuver, elles sont au moins 
fort ingénieuses (i)» » 

Dès les premières pages de son livre, Buffier fait 
cette profession de foi : « Je n'ai pas cru que les 
grands noms de Descartes, de Malebranche et d'autres 
dussent (aire plus de peur que ceux de Platon et 
d'Arislote; j'avoue même que j'aurais honte de 
balancer à prendre un sentiment contraire au leur 
quand la raison y conduit (2). » 

Singulière fortune de ce livre l Eu France, il ne 
fut pas plus remarqué qu'un autre, et le xvui* siècle 
eut bientôt, depuis Condillac jusqu'à Diderot, des 
célébrités philosophiques beaucoup plus retentis* 
santés. Mais un beau jour, au commencement du 
xu* siècle et sur la fin du premier empire, il arriva 
cette aventure que II. Taine a racontée avec infini- 
ment d'esprit. Royer-Collard, nommé professeur j 
de philosophie à la Sorbonne, se promène sur les { 

(1} OEavres complètes de Thomas Reid, publiées par Th. 
Jonffroy. T. V, pages 179, lae. • 

(8) OBuvm philosophiques du P. Buffier do to Compagnie ; 
ds Jésus, avec noies et introduction par Francisque Bouil- j 
lier, etc. Voyei page 4. Nous dlons, de préférence, l'édi- 
tion donnée par cet honorable membre de lUnitersité, à ' 
oui nous sommes heureux de témoigner notre sympathie ' 
pour <la noble indépendance dont il a fait preuve en pus 1 
d'uM rencontre. Ceux qui ont la ses derniers écrits sur la 
question do renseignement, nous comprendront» . 
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quais fort embarrassé. Il a rein la Bible du temps, 
Condillac. liais le sensualisme répugne à son austé- 
rité. Que faire donc? « Tout à coup, dit le malicieux 
écrivain, il aperçut à l'étalage d'un bouquiniste, 
entre un Crerier dépareillé et l'almanach des cuisi- 
nières, un pauvre litre étranger, honteux et Ignoré, 
antique habitant des quais, dont personne, sauf le 
vent, n'avait encore retourné les feuilles : Rechercha 
eut F entendement humain £ après lee principes du 
mm commun, par Thomas Reid. Il l'ouvre et voit 
une réfutation des condilladens anglais. « Combien 
ce livre? — Trente sous. » Il venait d'acheter et de 
fonder la nouvelle philosophie française (i). » 

Et du même coup, par l'intermédiaire de Thomas 
Beidt le P. Buffier rentrait en France, pour y être 
beanooop plus apprécié qu'il ne l'avait jamais été 
avant de s'être fait un nom ches nos voisins d'outre- 
Manche. Bahent esta /(Uq lihetii* A quoi tiennent 
pourtant les réputations? 

Aujourd'hui, tout Jésuite qu'il est, Buffier jouit 
d'une fort bonne renommée dans le monde univer- 
sitaire. Il lui en a bien pris d'avoir pour introduc- 
teur, dans son propre pays, un philosophe écossais 
prôné par Royer-Colkrd et traduit en français par 
Théodore Jouffroj. 

(i) le* M\ * 9 *fks s fr**9Êi$ an in* siècle, par H. Taiae ; 
* édita, p. M. 
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Hais je dois ajouter ceci. Les ouvrages philoso- 
phiques du P. Buffier, que l'on trouve aujourd'hui 
fort neufs et pour le fond et pour la forme, et qui 
sont pour certains esprits une véritable découverte, 
ces ouvrages exerçaient déjà leur influence, il y a 
cent cinquante ans, dans les collèges des Jésuites. 
C'est le P. Buffier lui-même qui nous l'apprend. 
Dans les observations qui accompagnent son Traité 
de la SocUté civile, il s'eiprimo ainsi ; « J'ai lieu 
d'espérer que des professeurs judicieux feront passer 
imperceptiblement sous la forme scolastique, dans 
leurs traités ordinaires, plusieurs de ces questions; 
comme quelques-uns y ont fait passer des sujets que 
j'avais exposés dans mes autres traités. Il n'y aurait 
que des esprits bornés qui seraient embarrassés à 
donner aux matières les plus salutaires de la morale 
la. forme qui convient à leurs cahier e; pour en faire 
une assertion suivie de ses preuves, des objections 
qu'on y peut faire et des réponses aux objections (1).» 

La vie intellectuelle circulait donc et se répan- 
dait dans ce grand corps enseignant qu'on ose 
accuser d'immobilité et d'inertie. Chaque professeur 
avait ses cahiers, ses thèses, qu'il dictait à ses élèves, 
et prenait sa tâche aases an sérieux pour ne mettre 

(t) Voyttls Troué de la Sectété dedans le Cours ds 
sciences da P. Baffitr, pagt ISS4. 
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dans ses leçons que ce qu'il avait su s'approprier par 
un travail tout personnel. Descartes approuvait hau- 
tement cette méthode, dont il avait été à même 
d'apprécier les avantages lorsqu'il étudiait au collège 
de La Flèche; et v ne trouvant rien de semblable 
dans les universités de Hollande, il s'en plaignait. 
« La philosophie, disait-il, ne s'enseigne ici que 
très mal. Les profesieors n'y font que discourir une 
heure le Jour, environ la moitié de Tannée, $an$ die» 
tir jamais aucuméerilê (1). » 

liais lorsque les Jésuites furent mis sur la sellette 
en 1762, la forte discipline intellectuelle du xvii* siè- 
cle n'était plus guère comprise : on avait changé 
tout e$la. On reprocha donc à leurs professeurs de 
philosophie de ne pas se contenter de discourir, 
mais de présenter leurs démonstrations sous la forme 
surannée du syllogisme et, qui plus est» de faire 
argumenter leurs élèves, de leur dicter, comme au 
tempe de Descartes, des cahiers et des thèses (2). 

Que ne so servaient-Ils, comme les professeurs 
de grammaire, de livres imprimés? Voilà ce que 
réclamait le progrès. Encore un peu, ces grands 
réformateurs allaient inventer le manuel du bacca- 
lauréat* 

(4) Vis ds Buter*, par Baillai; première partie, p. SI. 
(I) Ci-dsssas, Chapitre i«, p. 4$. 
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Ces griefs et autres de même valeur figuraient 
dans le fameux compte rendu du président Rolland ; 
ils étaient accueillis par le Parlement de Paris et 
reproduits à grand renfort d'éloquence par les pro- 
cureurs généraux des différentes cours souveraines, 
dont les réquisitoires semaient l'agitation par toute 
la France. 

A Rennes, on eut l'occasion de voir quelle était la 
compétence de Messieurs les gens du roi en des ma- 
tières où les savants de profession sont les premiors 
à douter d'eux-mêmes. La Chalotais ne s*avisa-t-il 
pas de dire, contre toute évidence, que jamais la 
Compagnie de Jésus n'avait produit de mathémati- 
ciens? Il trouva bientôt & qui parler. Lalando était 
élève des Jésuites ; c'était ches eux, au collège de 
Lyon, qu'il avait pris le goût de l'astronomie, et 
même, dans un moment d'enthousiasme, il avait 
voulu so faire Jésuite, afin de s'adonner exclusive- 
ment à l'observation et à l'étude des phénomènes 
célestes, à l'exemple de son professeur , le P. Bé- 
raud. Il raconte lui-même cette circonstance de 
sa vie, en relevant l'erreur de La Chalotais. Son 
langage, un peu déclamatoire, est celui d'un 
vieillard fort original qui aime à revenir sur les 
souvenirs de ses jeunes années et qui, faisant 
profession ouverte d'athéisme, a du moins cela 
de bon qu'il ne veut pas se vendre encore plus 
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coupable en y joignant l'ingratitude. L'emphase 
sentimentale qui, grâce à Jcan-Jacqucs Rous- 
seau, faisait partie des mœnrs littéraires du temps, 
ne doit pas porter atteinte à l'autorité toute 
spéciale du célibre astronome, dont les affir- 
mations sent d'ailleurs justifiées par les rensei- 
gnements positifs qu'il a consignés dans ses ou- 
vrages. 

« La retraite, la frugalité, le renoncement, lai* 
saient, dit-il, de cette Société le plus favorable 
'assemblage de science et de vertu. Je les ai vus de 
près : c'était un peuple de héros pour la religion et 
pour l'humanité» La religion leur donnait des 
moyens que la philosophie ne fournit pas. A qua- 
toiie ans, je les admirais, je les aimais, au point de 
demander mon admission, et je regrette encore de 
n'avoir pas persisté dans cette vocation, que l'in- 
nocence et le goût de l'étude m'avaient donnée, 
ftrmi lea calomnies absurdes que la rage des 
protestants et des Jansénistes exhalèrent oontre 
eus, je remarquai La Cbalotals, qui porta l'igno- 
rance ou l'aveuglement jusqu'à dire, dans son 
réquisitoire, que les Jésuites n'avaient pas produit 
de mathématiciens. Je taisais alors la table de mon 
astronomie; J'y mis un article sur les Jésuites 
astronomes s le nombre m'étonna. J'eus occa- 
sion de .voir La Cbalolais à Saintes, le 20 oo- 
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tobre 1773; je lui reprochai son injustice; il en 
conviot (1). » 

Confession tardive d'une buté désormais irrépa- 
rable, mais témoignage précieux pour l'histoire. La 
Chalotais termina ses jours Tannée suivante d'une 
manière tragique. Quant au président Rolland 
d'Erceville, il vécut asses pourvoir et pour subi ries 
dernières conséquences des idées dont il avait eu lo 
malheur de préparer le triomphe et porta sa tète sur 
l'écbafaud le 20 avril 1794. • , 

Au fond, l'on savait bien que les Jésuites n'étaient . 
pas frappés pour cause d'incapacité et d'ignorance, 
et que leur ruine ne contribuerait pas k élever le 
niveau des études. Vingt-cinq collèges supprimés et 
leurs ressources concentrées dans ce seul établi»») 
sèment, ne parvenaient pas k combler le vide que, 
l'arrêt du Parlement avait bit au collège Louis-le- * 
Grand. Les anciens rivaux des religieux proscrite/ 
se sentaient amoindris depuis qu'ils avaient perdu le! 

(4) Oa trouvera es merssM curieux dans les AnnaU$phi-{ 
Imphiquu do M. ds Boulogne; année 4S00,t I, psge ISO.] 
Jotgoca-y, comme pièce Justificative, le Tablsam d'après 
Lalandb, du JénUUi maûïimaticiifu astrûnom*, ds 47Se' 
S «m (Bibliographie astronomique, p. 440-540.) Ce Tabktm,] 
extrait de l'ouvrage de Lalande, se trouve dans l'ouvrage de 
H. l'sbM Majnard: Dê$ Ètudu $t dé Vêntêignewun l dèti 
Jétuiiu à Vépiquê d$ Uur tupprmto*. Paris, 4SSS, ta-OV 
Yoyes Appmdiôê, •• % psge 101. 
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noble aiguillon de l'émulation, également salutaire 
aux uns et eux autres. « No dirait-on pas, daman- 
dait le principal du collège d'Harcourt, ne dirait-on 
pas que les Jésuites ont emporté a? oc eut le feu 
sacré des bonnes études f Depuis qu'ils ont quitté 
Paris, le aèle est mort dans nos écoles, et, k l'excep- 
tion de notre Leboau, qui appartient k leur époque, 
nous ne voyons pes un maître de quoique re- 
nom (i). » 

Boiunto ans plus tard, l'helléniste Gail, qui, 
jeune, a aussi appartenu au collège d'Harcourt et 
qu'on a tu sous la Restauration professeur au col- 
lège de France, Gail, qui a vécu dans l'intimité du 
savant P. Brotier, l'éditeur de Tacite, tient à peu 
près le même langage que le principal d'Harcourt. 
(Test dans la prélace de son édition de Phèdre qu'il 
parle des Jésuites. 

D'abord, il paie un juste tribut de louanges k la 
mémoire du P. Desbillons, Fémule de Phèdre, 
celui qu'on a surnommé U dirnUr dê$ Romaine* 
Puis, cédant k une conviction irrésistible, il 
célèbre avec effusion cette Société qui a pro- 
duit tant de critiques renommés, de littérateurs 
consommés, de fins latinistes, d'éminents théo- 
logiens, de philosophes éprouvés, d'orateurs 

(«) Tofse Bnoad, BUkln A» CtlUçê LmM$*<tomit 

^^Hipc AAA, ^^|^V B0w9 
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sacrés d' un rare mérite, en tète desquels il place, j 
comme on s'y attendait bien], le grand nom do j 
Bourdaloue (1). j 

Un autre esprit distingué do ce mémo temps, lo , 
cardinal Maury, eut aussi une belle occasion do i 
dire ce qu'il pensait ou plutôt ce qu'il savait 
des Jésuites # et donna libre cours à l'exprès- ( 
sion d'une conviction non moins profonde., 
U avait k foiro, k l'Instilut, l'éloge de l'abbé dej 
Radonvlllers, l'un des membres do l'ancienne Àca- , 

a 

demie française dont la mort avait précédé de peu la 
révolution et auxquels cet hommage posthume, con- . 
sacré par l'usage, était encore dû, après quo vingt 
années et plus avaient passé sur leur cendre. Radon- < 
villers, qui s'était distingué comme sous-précepteur 
des entants de Franco, avait d'abord été jésuite et . 
débuté au collège de Bourges dans la carrière de, 
l'enseignement. Lorsqu'il n'était encore que petit; 

écolier au collège Louis-Ie-Grand, il avait reçu des 

\ 

\ 

(I ) Voici lo passage ds Gail : • F. i. Desbillonias, ex laclyia \ 
illa Societato Jera, aads toi prodlore magal aomioU criiid, •' 
Uitsrslorts psrilitsiml, amaneus latio&uUs aaeiort*, houl-f 
aosdsaiqas la Iheologla magal, la philoiophia probaii, iaj 
sloqttsada ssera sammi antbiilos. » 

En nota : • Testis laisr malles Bourdalour, la quo, veli 
aao, axsiai laelyia cl logiess et sloqucatl» ichola, aon- . 
qaam lalarmorliara. » Phœdri FabuL Uk. V, U I, psgs I. 

(jhSUOTO. CLAS. UT., U LU.) I 
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leçons du P. Porée, auquel ia précocité et son heu- 
reux naturel inspiraient un tendre intérêt. Se repor- 
tant à ces souvenirs qui dataient du commencement 
du xviii' siècle : « Je ne saurais, dit Maury, oublier 
l'inépuisable intérêt dont l'abbé de Radonvillers 
animait nos entretiens, toutes les fois que nous le 
ramenions à cette rajeunissante époque de ses gran- 
des études... Certes, Messieurs, je puis le dire d'après 
lui-même, il ne regardait pas commo le temps lo 
plus heureux de sa vie» la période de sa fortune, do 
son crédit, et bien moins encore de son exil è la 
cour, mais les cinq années qu'il passa dans sa 
famille, nous disait-il : c'était ainsi qu'il désignait 
le collège Louis-le-Grand, ou il revint étudier la 
philosophie et la théologie, après avoir professé 
lui-même dans toutes les autres classes. Cette 
colonie perpétuelle de cinquante professeurs qui 
retournaient sur les bancs dans la même mai- 
son, à leur vingt-cinquième année, pour s'y dé- 
vouer à l'étude scolastique de la religion, après 
avoir terminé leur cours d'enseignement public, 
formait un centre de réunion auquel se ralliait 
chaque jour l'élite de nos écrivains et des per- 
sonnages les plus distingués de tous les états : 
espèce de tribunal toujours en permanence, que 
Piron appelait la chambre ardente des riputa- 
tions, et toujours redouté des gens de lettres comme 
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le principal foyer de l'opinion publique dans cette! 
capitale (I). » j 

Ne trouvez-vous pas plaisant, aprèscela,qu'on nous! 
représente les Jésuites comme voués à la routine cif 
absolument étrangers à l'esprit de leur siècle? Cu' 
qui doit surpendre, au contraire, c'est qu'ils n'aient' 
pas, en général, subi la contagion des idées régnantes, i 
dont ils n'ignoraient k peu près rien ; et leur gloiru ( 
la plus solide est d'avoir combattu un ennemi qu'ils: 
connaissaient bien et qui leur faisait beaucoup! 
d'avances. I 

Encore un témoignage qu'on ne saurait dédaigner. 
Chateaubriand, qui avait vu de près toute une gêné* ' 
ration élevée en grande partie chei les Jésuites, a 
écrit dans le Génie du Christianisme (2) : « L'Eu-l 
rope savante a fait une perte irréparable dans Icsi 
Jésuites. L'éducation no s'est jamais bien relevée ' 
depuis leur cbu te. Ils étaient singulièrement agréables ■ 
à la jeunesse; leurs manières polies étaient à leurs! 
leçons ce ton pédantesque qui rebute l'enfance. 
Comme la plupart de leurs professeurs étaient des ! 

(4) Éloge i$ M. MH 4$ hadonvUUn, lu Uaos la séaneo ' 
publique de la eiasse de littéraler» et de laagae de llasiiui I 
ds Francs, par Mgr le esrdioal Maury, la joar de sa récep- 
tion, 7 mal ISO?. (CBavres choisies da canliaal Maary. ' 
Paris, 4S17, T. III, page 46S st saiv.) 

M Qaawièas partie, livre siiièae, chap. v. 
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hommes de lettres recherché! daoi le monde, les 
Jeunet gène se le croyaient avec eux que dans une 
illustre académie. Ils iraient su établir entre leurs 
écoliers de différentes fortunes une sorte de patro- 
nage qui tournait au profitdes sciences. Ces liens for- 
més dans l'âge où le cœur s'ouvre aux sentiments 
généreux, ne se brisaient plus dans la suite, et éta- 
blissaient, entre le prince et l'homme de lettres» ces 
antiques et nobles amitiés qui vivaient entre les Sci- 
pionetlesLelituu 

€ Ils ménageaient encore ces vénérables relations 
de disciples et de maîtres, si chères aux écoles de Pla- 
ton et de Pythagore. Ils s'enorgueillissaient du grand 
homme dont ils avaient préparé le génie, et récla- 
maient une partie de sa gloire. Voltaire, dédiant sa 
llérope au P. Porée, et l'appelant son cher maltrt % 
est une de ces choses aimables que l'éducation mo- 
derne ne présente plus. Naturalistes, chimistes, bota- 
nistes, mathématiciens, mécaniciens, astronomes, 
poètes, historiens, traducteurs, antiquaires, journa- 
listes, il n'y a pas une branche des sciences que les 
Jésuites naient cultivée avec éclat. » 

Avec l'autorité qu'il puise dans des études spé- 
ciales et dans le long exercice des plus importantes 
fonctions auprès du ministère de l'Instruction pu- 
blique, H. Charles Jourdain s'exprime ainsi dans son 
Binaire de rUnivmiU : 
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« Lorsqu'on s'élève . au-dessus ;des préjugés dl 
l'esprit de corps et des petites jalousies, commenf 
méconnaître les services éminents que la Société ai 
Jésus avait rendus è la jeunesse et aux familles depuii 
son rétablissement sous Henri IV? Ceux de ses enne ' 
mis qui veulent être impartiaux et sincères avouen 1 
que ses collèges étaient bien tenus, que la disciplini 
en était à la fois ferme et douce, exacte et paternelle ' 
que la routine scolastique s'y trouvait corrigée pa: 
de sages innovations, appropriées habilement ai 
progrès des mesura et aux convenances sociales; qu' 
les maîtres étaient modestes, 'dévoués, instruits, 1 
plus grand nombre consommés dans Part d'élever 1 
jeunesse, ceux-ci humanistes éprouvés, ceux-1 
savants de premier ordre, si réguliers dans les habi 
tudes de leur vie, que jamais aucun reproche d'in 
conduite ne fut articulé contre eux (1 ). a 

En résumé: « Comme instituteurs de la jeunesse 
les Jésuites étaient à l'abri de tout blâme, et plutf 
dignes de reconnaissance que de persécution (2). a 

A son tour, M. Bréal porte sur l'Université, vfc 
torieuse des Jésuites, un jugement qui n'est pt 
sans conséquence et dont nous aimons à prendi 
acte. « Une fois délivrée des Jésuites, dit-il, ell 



(\) Butoir* iêVUniuniU de Ptris, m XW if tm Xfll 
sUcU; pagis S87, SSS. 
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•'installa danf leurs maisons, et continua leur ensei- 
gnement (1). » 

Ainsi, c'est entendu : les professeurs de l'Univer- 
•ilé, qui remplacèrent les Jésuites, ne firent ni plus 
ni mieux dans l'intérêt des études, si compromis, 
disait-on, par leurs prédécesseurs. Les deux institu- 
tions rivales étaient donc de même valeur et n'avaient 
rien à se reprocher Tune à l'autre. Mais combien 
leur sort fut Assemblable! Et que faut-il penser de 
la justice de ceux qui établissaient partout llJoi- 
versité sur les ruines des Jésuites et l'enrichissaient 
de leurs dépouilles? 

Cet aveu de M. Bréal a donc son prix, mais la vé- 
rité complète va beaucoup plus loin, et il est de 
notre devoir de la proclamer. 

Non, les Jésuites n'auraient pas encouru cette 
condamnation sans exemple, s'il n'eussent été que 
médiocres. Ils expiaient en un seul jour deux cents 
ans de succès. On leur faisait payer, par la confisca- 
tion, par l'exil, la confiance des pères de famille et 
l'amour de leurs élèves. 

Quoique nous n'ayons pu Cure connaître que 
d'une manière bien incomplète, et par une certaine 
catégorie de leurs travaux, cas vaillants et dévoués 
instituteurs de la jeunesse française, nous espérons 

(4) Quslquu mti$ $ur Vifutructto* publique, par Ifishsl 
Bréal, preCnssar sa Cellèfado Fraass; pags 4SS. 
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obtenir justice et respect pour leur mémoire. Ec 
présence de tant do faits certains, irrécusables, qui 
témoignent en leur faveur, les adversaires les plui 
passionnés seront obligés d'y regarder k deux foii 
avant d'articuler de nouveau des reproches dénué* 
au moins de vraisemblance, le reproche d'inertie, 
par exemple. Toute autre accusation, à l'adresse d< 
ceux dont il s'agit, rencontrerait plus de crédit. 

Voudrait-on nous dire à quelle époque ils se son 
endormis? Qu'on y fasse attention : parmi tant di 
branches des connaissances humaines, qu'ils avaien 
charge d'enseigner, plusieurs étaient encore à Téta 
rudimentaire au moment où ils se mirent à l'œuvre 
or il se trouve que, le plus souvent, Us ont puissazn 
ment contribué à les développer, sinon à les consti 
tuer de toutes pièces. Nous croyons l'avoir démonta 
pour l'histoire, pour la géographie, qui rentren 
dans cet ordre de connaissances essentiellement pro 
gressives. Nous ne voudrions pas ramener le lecteu 
en arrière et lui faire parcourir à nouveau une routi 
déjà connue ; mais qu'on nous permette de signale 
seulement trois dates auxquelles se rattachent, si Toi 
peut ainsi parler, trois grands faits pédagogiques. 

Je place la première de ces dates dans la premier 
moitié du xvu* siècle. Cest alors que fleurit pour 1 
première fois, dans sa vigoureuse jeunesse, l'écol 
historique du collège de Clermont. Les PP. Sirmond 
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Fetao, Labbe, écrivent ou enseignent; Henri et 
Adrien de Valois, formée par eux, continuent à fui- 
ra leur direction et à recevoir leori conseils. En 
province, du Gange est iorii du collège d'Amienset 
Baluxe fréquente tour à tour les collèges de Tulle et 
de Toulouse: deux disciples des mêmes maîtres, des- 
tinés à se rejoindre à Paris. 

On le voit bien, nous sommes à l'âge d'or de la 
grande érudition française du xvn* siècle. LaBjsan- 
tine du Louvre s'imprime et elle rallie autour d'elle 
les Petau, les Labbe, les du Gange, avec Poussines 
et Ualtret, deux Jésuites de Toulouse. Parmi tant 
d'autres productions destinées à la jeunesseet appro- 
priées par ces savants hommes aux besoins do l'en- 
seignement, je remarque ce célèbre Abrégé d'His- 
toire universelle {Raiionarivm tmporum), le chef- 
d'œuvre du P. Petau; un livre qui aeu le rare hon- 
neur d'initier è la connaissance de l'histoire cinq ou 
six générations consécutives, un livre dont il existe 
des traductions dans toutes les langues et dont les 
éditions ne se comptent plus ; que nous trouvons 
ftm« ]m mains ds Bossuet comme dans celles de 
d'Aguesseao, et que non seulement la France, mais 
l'Europe entière adopte et admire. Ne sonfree point 
là des faits dont il faut se souvenir et qui tiennent 
une belle et large place dans P histoire de l'éducation 
en France? 
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La seconde date correspond à la seconde moitié 
du xni f siècle ; son objet, c'est la réforme de la géo- 
graphie. Nous avons montré cette réforme commen- 
cée, non sans succès, à Bologne, par le P. Riccioli. 
Un collègue dé Riccioli, le grand Cassini, la conti- 
' nue avec éclat à l'Observatoire de Paris. Combien de 
Jésuites n'a-t-il pas pour auxiliaires, soit par le 
choix de Louis XIV, soit par l'élan d'un xèle tout 
spontané. Grâce à leurs lointaines missions, le 
réseau des observatoires embrasse le monde entier 
et il ne manque jamais, au besoin, d'explorateurs 
aussi intelligents qu'intrépides. Les déterminations 
géographiques se multiplient, se coordonnent : la 
Mappemonde est renouvelée, au grand profit de la 
navigation et du commerce. Ces admirables travaux 
deviennent aussitôt la base d'un enseignement géo- 
graphique élémentaire, et les Jésuites peuvent offrir 
à leurs élèves des cartes dressées, sur leurs propres 
indications t par Guillaume Deiisle et par d'Anville, 
Aussi de quelle indignation n'est pas saisi Jérôme de 
Lalande, lorsqu'il entend La Chalotais reprocher 
aux Jésuites do n'avoir jamais eu de mathématiciens, 
d'astronomes I 

La troisième date, que je fixe au xvui* siècle, est 
celle de l'histoire de France. J'y rattache les travaux 
des PP. Daniel et Grif fet, du P. Bougeant, du P. Lon- 
gueval et de ses continuateurs, les PP. Fontenay, 
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Brumoy et Berthier. Un mérite qu'on ne »urait leur 
Contester, c'est l'usage d'une critique sévère, incon- 
nue à leurs devanciers et dont même le plupart de 
leurs contemporains ne se souciaient guère. Inutile 
d'insister sur leur patriotisme, qui seul leur impo- 
sait la tâche dont ils te sont si dignement acquittés. * 
Tandis que Rome et le Grèce suffisaient à d'autres, 
pou jaloux d'élargir le cadre de leurs études et de 
leur enseignement, ces excellente maîtres, se rappe- 
lant qu'ils étaient Français, eurent à cœur de con- 
naîtra la France et de la Mre connaître à leurs élevée. 
N'oublions pas ces cours d'histoire, bien élémen- 
taires, mais complets, organisés dès les premières 
années du siècle; ni ces paroles du P. Buffier, 
paroles mémorables que la postérité doit recueillir, 
puisqu'elles sont à son adresse : « Le public et la 
postérité sauront peut-être gré au collège Louis-le- 
Grand d'avoir montré suc ce point un exemple qui 
doit faire honneur à notre tempe. » 

Tels furent jusqu'au bout, jusqu'au jour de la 
persécution et de l'exil, ceux que notre vocation 
nous donne pour ancèlrcs et dont nous avons 
recueilli l'héritage. S'ils furent coupables, noua 
ne sommes pas innocente. Mais nous osons l'es- 
pérer encore, la justice de 1762 ne lera pae le 
dernier mot de la question qui s'agite en ce mo- 
ment à notre si^jet 
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La France nous a vus à l'œuvre depuis trente ans, 
elle sait que nous no sommes pas ees pires ennemie 
et que noue n'avons nui, en somme, ni à son repos 
ni à sa grandeur. On aura beau faire, la loi dont on 
nous menace serait, pour la conscience publique 
justement alarmée, le signal de la persécution reli- 
gieuse. 
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